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PREFACE 



La guerre qui a éclaté entre les armées révo- 
lutionnaires de la France et la grande coalition 
européenne est précédée d'une époque où plu- 
sieurs des puissances qui devaient s'unir contre 
un danger commun, et qui ne prévoyaient pas 
cette prochaine nécessité, débattaient entre elles 
des questions de rivalité ou de suprématie. Le 
doute planait sur Tissue de ces différends. La 
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VI PRÉFACE. 

Turquie sera-t-elle conquise par la Russie ou 
partagée entre elle et TAutriche? De nouveaux 
envahissements absorberont-ils ce qui reste de 
la Pologne après le premier partage? L'ambition 
de la Russie tentera-t-elle plusieurs conquêtes à 
la fois, ou rassemblera-t-elle ses forces pour n'en 
poursuivre qu'une seule? Verra-t-on la Prusse et 
TAutriche s'allier, se jalouser ou se combattre, 
et les princes de l'Empire s'unir ou se diviser? 
Quelle sera, après Frédéric II, la volonté domi- 
nante dans le corps germanique? L'état de pos- ' 
session en Italie restera-t-il ce qu'il est? Enfin la 
paix signée à Versailles entre la France et l'An- 
gleterre, après la guerre d'Amérique, qui a suivi 
celle de Sept ans, serà-t-elle de courte ou de lon- 
gue durée? Le tempérament violent et militaire 
de la révolution française ne s'était pas encore 
révélé. Catherine II, Joseph II, Georges III, 
Louis XVI, Frédéric II qui achevait de régner, 
et après lui Frédéric-Guillaume II, figurent dans 
l'histoire, les uns avec plus d'éclat personnel, et 
tous, à raison des événements de leur temps. 
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PRÉFACE. VII 

avec plus de relief que leurs prédécesseurs. Ils y 
occupent plus de place et régnent avec plus 
de retentissement qu'Elisabeth, Frédéric- Guil- 
laume pï*, Georges II, Louis XV et Ton peut 
ajouter Marie-Thérèse qui, dans Tâge mûr et 
depuis la guerre de Sept ans, s'est signalée par 
sa prudence et son amour de la paix. 

La guerre qui commence en 1792 n'est pas 
générale à son début. Toutes les grandes puis- 
sances ne prennent pas les armes au même mo- 
ment et ne les déposent pas en même temps. 
C'est avec l'Autriche que s'engage la lutte. La 
Prusse la suit et se retire la première; l'Angle- 
terre tarde à se déclarer et reste la dernière sur 
le champ de bataille, après le 9 thermidor, sous 
leE)irectoireet le Consulat, quoiqu'elle fût privée 
alors de grands généraux et qu'elle n'eût à op- 
poser à Pichegru et à Jourdan ni un Marlborough 
ni un Wellington. Les traités de Bâle, de Campo- 
Formio et d'Amiens, signés successivement par 
la France avec la Prusse en 1795, avec l'Au- 
triche en 1797 et avec l'Angleterre en 1802, 
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marquent ces trois étapes. Par le premier de ces 
traités, T Allemagne renonce à la rive gauche du 
Rhin; par le second, l'empereur reconnaît la 
république cisalpine; le troisième maintient, de 
l'aveu de l'Angleterre, la république française en 
possession des Pays-Bas, occupés par ses armées 
depuis la bataille de Fleurus. 

La Russie, toujours plus préoccupée de ses 
affaires en Turquie et en Pologne que de la 
situation de l'Occident, conserve une longue neu- 
tralité. Quoique les puissances qui font la guerre 
à la France ne la commencent et ne la finissent 
pas par une étroite union, la révolution française 
établit dans le monde un courant assez fort et 
assez menaçant pour donner à l'histoire de son 
temps une véritable unité. 

Mais, avant le début de la grande guerre, la 
politique de l'Europe présente un aspect com- 
pliqué et confus. Le trône de Prusse est occupé 
par Frédéric-Guillaume II, prince beaucoup 
moins prévoyant et moins ami du repos que ne 
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Tétait Frédéric II, son oncle et prédécesseur 
dans la seconde moitié de sa carrière. Fré- 
déric II, mort en 1786, semblait ne pas prévoir 
la révolution française. Marie-Thérèse et Fran- 
çois sont remplacés par uii souverain désireux 
tout à la fois d'acquérir de la gloire militaire et 
d'opérer des réformes qui ne sont possibles qu'en 
temps de paix. Frédéric-Guillaume II a rem- 
placé son oncle sans lui ressembler. La nature 
de son ambition comparée à celle de Joseph II 
explique, quand on les observe de près, beaucoup 
de choses qui se sont passées sous ces deux rè- 
gnes. Joseph II, qui avait, en 1769 et 1770, ren- 
contré, comme nous l'exposerons plus tard, 
Frédéric II à Neisse et à Neustadt, pour s'en- 
tendre sur les affaires de l'Orient et sur les 
projets de la Russie en Pologne et en Turquie, 
n'a pas eu avec Frédéric-Guillaume II ces rela- 
tions personnelles, ne fussent-elles confidentielles 
qu'en apparence. Régies par eux, la Prusse et 
l'Autriche sont restées des rivales. Joseph s'est 
associé avec la Russie pour faire la guerre à la 
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Porte et essayer de partager Teinj^re ottoman. 
Il s'est mis en même temps sur les bras la révolte 
des Pays-Bas. C'était une double cause d'anta- 
gonisme avec la Prusse ; c'était la pousser à pro- 
téger tout à la fois la Turquie contre les deux 
associées et la révolte des Pays-Bas contre l'Au- 
triche. Ces événements sont liés entre eux. La 
situation de l'Europe, on le voit, est nouvelle, 
compliquée et destinée à ne pas durer. Joseph II, 
entreprenant en même temps de faire la guerre 
en Turquie avec Catherine et de réformer les 
vieilles institutions des Pays-Bas, est cause que, 
ces deux entreprises s'unissant et se confondant 
dans sa personne, il se forme en Europe deux 
groupes d'alliances. L'un d'eux comprend la 
Russie et l'Autriche, et l'autre réunit l'Angleterre 
et la Hollande avec la Prusse, à l'effet de sou- 
tenir contre l'alliance austro-russe la Turquie, la 
Pologne et les Pays-Bas. C'est un état de choses 
où les intérêts des associés se mêlent confusé- 
ment. Quand des situations de ce geiire aboutis- 
sent à une guerre, la clarté s'y fait et les mobiles 
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de chacun se dessinent d'une manière apparente; 
mais ici, comme nous le disions tout à l'heure, 
la guerre qui a éclaté au bout de cette période 
troublée, au lieu de mettre aux prises ceux que 
nous voyons divisés en deux camps, les confond 
tous dans une même union contre un ennemi 
commun. Louis XVI et Joseph II se bercent de 
l'illusion que l'alliance austro-française est tou- 
jours vivante; mais il y a longtemps qu'elle 
n'existe plus que de nom. Quand Léopold II 
succédera à son frère en 1790, il manifestera des 
intentions très différentes, fera bientôt la paix 
avec la Turquie (i) et, sans compter sur aucune 
autre puissance, se rapprochera de la Prusse (2), 
pour écraser plus facilement la révolution belge 
qui, dès lors, sera privée d'encouragement et 
d'appui. 

Avant d'avoir vu se dessiner la politique de 
Joseph II et celle de Frédéric-Guillaume II, 

(i) Traité de Sistowa. 

(2) Conférence de Reichenbach. 
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Tune favorable à Talliance russe, l'autre à Tindé- 
pendance de la Pologne et au maintien de l'em- 
pire ottoman, on pouvait se demander ce qui 
allait advenir de l'entente des trois cours du 
Nord qui avaient opéré le partage de la Pologne, 
et quel était l'avenir de l'alliance austro-française 
contractée au milieu du siècle et que Choiseul 
s'était efforcé de cimenter par le mariage du 
dauphin de France avec l'archiduchesse Marie- 
Antoinette. Nous venons de dire ce qu'étaient 
devenues ces deux alliances sous les successeurs 
du grand Frédéric et de Marie-Thérèse. 

On pouvait se demander également quelle 
serait la conduite de l'Angleterre à l'égard du 
continent. Les sociétés politiques qui s'organi- 
saient chez elle et qui semblaient inspirées par 
l'exemple de l'Amérique et de la France, les 
désirs de réforme parlementaire que Pitt hési- 
tait à satisfaire ou à combattre, le procès reten- 
tissant intenté à quelques années en deçà à 
Wilkes pour délit de presse et outrage au roi, où 
se produisit cette circonstance bizarre que l'ac- 
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cusé fut défendu par la Cité de Londres, condamné 
par la Chambre des communes et exclu de son 
sein, tous ces symptômes d'agitation étaient-ils 
graves ou superficiels et suffisaient-ils pour dé- 
cider de l'attitude de l'Angleterre vis-à-vis de la 
France et de la révolution ? L'Angleterre, qui 
s'était battue contre la France à tant de reprises 
et pendant des siècles, depuis la bataille de Crécy 
jusqu'à l'intervention française en Amérique, 
prendrait-elle la résolution ou aurait-elle la force 
de se défendre vivement contre la contagion 
française et de la repousser de chez elle ? 
Joseph II saurait-il se rendre maître de l'insur- 
rection des Pays-Bas ou se verrait-il forcé de 
transiger avec elle? Toutes ces questions étaient 
ouvertes pendant les années qui séparent les 
premières agitations révolutionnaires de la grande 
guerre que la France aura à soutenir contre l'Eu- 
rope. 

Je me suis promis imprudemment à moi-même 
de terminer dans un troisième volume ce travail 
commencé il y a bien des années et continué len- 
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tement à travers les occupations de la vie jour- 
nalière. Il s'agissait d'exposer Tétat politique de 
l'Europe avant le commencement des guerres de 
la révolution. Les principaux États de l'Europe 
n'étant pas, à l'époque dont il s'agit, unis dans 
une grande guerre comme celle de la succession 
d'Espagne, de Sept ans ou de la révolution fran- 
çaise, ou dans un congrès où se débattent les 
intérêts de tous, comme à Munster, à Utrecht et 
à Vienne, j'ai cru pouvoir présenter dans des 
chapitres séparés quelques observations sur la 
politique suivie par chacun de ces gouverne- 
ments. 

Quelle était, pendant les années dont je parle, 
la préoccupation des principaux souverains ou 
gouvernements de l'Europe? L'Angleterre pré- 
voyait si peu qu'elle serait appelée à intervenir 
dans les affaires du continent que Pitt faisait 
dire au roi Georges III, dans un discours au par- 
lement, que la paix lui paraissait assurée pour 
quinze ans. Louis XVI était indécis de savoir 
s'il donnerait sa confiance à Mirabeau ou s'il 
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s'éloignerait de Paris pour aller se jeter dans 
l'armée antirévolutionnaire de Bouille et rétablir 
avec elle le pouvoir royal, comme Dumouriez a 
voulu aussi le faire plus tard. Catherine II, si 
clairvoyante quand il s'agissait des affaires de 
son empire, croyait et écrivait que quelques mil- 
liers de soldats étrangers suffiraient pour pacifier 
la France et sauver le roi. Joseph II, courageux, 
plein d'intentions droites et d'illusions sur lui- 
même, échouait dans la plupart de ses téméraires 
entreprises. Frédéric-Guillaume II protégeait de 
loin et platoniquement les Turcs, les Polonais 
et les Belges contre la Russie et l'Autriche et 
leur association militaire. 

La politique de ces États est donc assez dis- 
tincte et, si le mot est permis, assez individuelle, 
pendant cette période en quelque sorte transi- 
toire, pour que l'on puisse l'observer et la suivre 
chez chacun d'eux séparément. 

L'histoire politique devient de plus en plus 
difficile à écrire à mesure qu'on avoisine l'époque 
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contemporaine. Nos passions, nos affections et 
nos antipathies ressemblant davantage à celles 
des générations qui nous sont proches, il est plus 
délicat d'en parler. Les événements se succèdent, 
les gouvernements changent, les guerres écla- 
tent et, à travers ces transformations, les idées, 
sans suivre un cours régulier et méthodique, 
subissent l'influence de celles qui ont prévalu 
naguère. Les doctrines révolutionnaires, lors- 
qu'elles ont cessé de régner, laissent encore fata- 
lement quelque empreinte sur ceux mêmes qui 
les repoussent et qui vivent après qu'elles ont 
été frappées de discrédit. Les idées qui sont les 
nôtres et qui semblent le plus en désaccord avec 
celles de nos devanciers leur font plus d'em- 
prunts que nous ne sommes portés à le croire. 
Les sociétés de toute époque ressemblent tou- 
jours en beaucoup de choses à celles qui les ont 
immédiatement précédées, comme le fils res- 
semble à son père. 

Celui qui observe les faits contemporains est 
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frappé de la multiplicité des causes secondaires 
qui concourent à la production d'un même effet. 
En histoire, à des distances même peu éloignées, 
il est presque impossible de ne pas perdre de 
vue les causes qui ont été efficaces sans avoir eu 
un éclat vivement apparent. Le souvenir s'en 
efface rapidement, et on est ainsi exposé à se 
tromper sur la manière dont les grands événe- 
ments ont été amenés, sur les voies et les détours 
par lesquels ils ont été conduits avant d'arriver 
à l'état d'explosion. Les efforts peu visibles mais 
persévérants d'un petit groupe d'hommes in- 
fluents comptent souvent pour beaucoup dans 
l'accomplissement d'un fait d'importance ma- 
jeure. C'est, dit-on, la différence de l'histoire à 
la politique qui doit tenir compte d'une foule de 
choses que l'histoire oublie. L'une regarde de 
loin, l'autre de près. 

Le siècle qui vient de s'écouler depuis la mort 
de Marie-Thérèse, depuis l'entente de Joseph II 
avec Catherine II et l'entrée de Pitt au minis- 
tère, trois faits presque contemporains et d'une 
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haute portée, autorise particulièrement l'applica- 
tion de ces remarques. Peu de périodes de This- 
toire moderne sont comparables à celle-là pour 
la gravité, la multiplicité et le brusque contraste 
des événements qui s'y sont passés. Un homme 
né en 1789 et mort âgé après 1870 a vu, étant 
déjà capable de réflexion et d'observation, le 
temps des victoires du Consulat, de celles de l'Em- 
pire et de ses revers, les règnes de Louis XVIII, 
d'Alexandre I®^ et de François I®^. Les hommes 
de ma génération ont connu bien des person- 
nages acteurs dans la révolution française et 
leurs contemporains, le général Lafayette, l'abbé 
Sieyès, le prince de Talleyrand, Cambacérès, 
Huskisson, Canning, le prince de Hardenberg. 
Les changements ont été de notre temps si 
rapides, si multipliés, si profonds, qu'il faut y 
regarder de près avant de porter un jugement 
sur ceux qui y ont figuré, sur des caractères ex- 
posés à tant et à de si rudes épreuves, avant de 
décider s'ils ont été. infidèles à eux-mêmes et 
inconséquents. Quand les situations sont mo- 
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biles, il faut suivre la conduite des hommes avec 
grande attention pour savoir s'ils ont été d'une 
manière inexcusable en contradiction avec Iburs 
a^itécédents. On a soutenu que le même principe 
est susceptible de conclusions diverses, si on 
le suppose professé en 1787, 1793, 1801 ou 1816. 

Les incertitudes qui pesaient sur le monde 
politique il y a cent ans, les problèmes pour les- 
quels on s'est battu et qui ont donné lieu à tant 
de négociations, de débats et d'écrits, ont disparu 
pour faire place à d'autres. Il y a plus de diffé- 
rence entre l'état politique de notre temps (en 
exceptant 1* Angleterre) et celui de cent ans pas- 
sés, qu'entre la situation de l'Europe à la fin du 
xviii^ siècle et à la fin du xvii^. 

Il s'agissait, entre 1780 et 1792, de savoir ce 
qui adviendrait de la Turquie, de la Pologne, de 
l'Empire germanique, de l'Italie, du mouvement 
révolutionnaire en France, des Pays-Bas autri- 
chiens. L'unification est faite en Allemagne et 
en Italie. Ce changement, qui s'expose en deux 
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mots, est le plus considérable de tous. L'état de 
possession existant aujourd'hui entre la Russie 
et l'empire ottoman, à la suite des guerres, a été 
fixé après de longues délibérations, dans une 
assemblée composée des représentants les plus 
considérables et les plus éclairés de la diplomatie 
européenne. Les dernières tentatives de la Po- 
logne pour réagir contre les trois partages sont 
d'une date déjà ancienne. L'avenir de la Pologne 
n'est ni moins certain ni moins douteux que celui 
des autres populations slaves. 

La France et l'Angleterre, sauf leur querelle 
passagère de 1840 à propos de la Syrie et de 
l'Egypte, vivent en amitié plus ou moins étroite 
depuis la fin du premier Empire. L'entente a 
remplacé entre les deux riverains de la Manche 
l'antagonisme du xviii^ siècle et du commence- 
ment de celui-ci. Ils ont fait ensemble la guerre 
de Crimée. Le second Empire, dans ses expédi- 
tions subséquentes au dehors, n'a plus pris soin 
de s'assurer ce concours ou du moins cet assen- 
timent. L'Angleterre est restée ce qu'elle était. 
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Elle n'a changé ni de forme de gouvernement, 
ni de constitution, ni de dynastie. Celle qui y 
occupe le trône depuis près de deux cents ans a 
poussé de profondes racines. La popularité du 
règne actuel s'accroît avec sa durée (i). 

La charte de 1814 pouvait être pour la France 
une solution définitive si Ton n'avait, selon l'ex- 
pression d'un contemporain, mis le doigt dans 
une fissure. Il faut toujours se répéter, dût-on la 
trouver banale, cette éternelle vérité, que les 
gouvernements, quelle que soit leur forme, sont 
plus ou moins stables suivant qu'ils conduisent 
les affaires dans l'esprit de la majorité vraie ou 
dans le sens d'une minorité usurpatrice. 

Pour la première fois depuis les temps les 
plus reculés, la Belgique est indépendante. Elle 
est forte de la signature et de l'amitié des puis- 
sances, et conservera leur confiance en faisant 
toujours un usage raisonnable de ses libertés et 
un usage intelligent de ses ressources, en se tra- 

(i) Bagshot, The english constitution, p. 57. 
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çant toujours une voie sûre et prudente entre 
celles de la routine somnolente et du progrès 
aventureux, en continuant à donner, comme 
l'Angleterre, l'exemple du fonctionnement correct 
et régulier d'un gouvernement parlementaire. 
Il est inutile de se demander pourquoi les pa- 
triotes de 1789 n'ont pas su faire ce qu'ont réalisé 
les unionistes de i83o. C'est la même raison qui 
a empêché les constituants de réaliser en France 
ce qui a été possible à Louis XVIII en 1814. 

J'ai tâché d'exposer de quelle manière les des- 
tinées des Pays-Bas pendant les dernières années 
de la domination autrichienne se rattachaient à 
la politique générale de l'Europe. Le sort de 
chaque État est toujours lié en quelque chose à 
celui des autres et menacé par les crises univer- 
selles. Je rappelle volontiers ce qu'avait coutume 
de dire à propos de la Belgique et de son avenir 
un ami dévoué, un observateur judicieux : « Nous 
ne sommes pas, on ne saurait en douter, les maî- 
tres ici -bas; mais la prudence humaine peut 
beaucoup. » 
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Et à ce conseil donné par Texpérience et par 
l'étude de l'histoire, il aurait pu ajouter un autre 
précepte aussi applicable en politique qu'en 
matière d'économie, c'est qu'une fortune récem- 
ment acquise a besoin, plus encore que celles 
qui sont depuis longtemps établies, d'être admi- 
nistrée avec ménagement. 
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L'ANGLETERRE SOUS GEORGES IIL 



L'Angleterre, à travers les guerres et les révolutions 
des derniers siècles, les luttes des partis et les agitations 
parfois orageuses de la vie politique, a conservé jusqu'à 
nos jours les bases les plus importantes de sa vieille 
constitution. Elle a été successivement l'alliée ou l'enne- 
mie de telle ou telle puissance du continent. Sa dynastie 
a changé plusieurs fois; la couronne a été portée par des 
étrangers : Guillaume III était hollandais et Georges 1er 
hanovrien. Les traits essentiels des institutions anglaises, 
les préférences nationales pour certains principes, indé- 
pendants du choix des personnes, n'ont pas varié. Ceux 
qui ont voulu violer ces principes ou essayer de les fausser. 
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ceux qui ont froissé ces habitudes nationales, sans même 
réussir à y porter atteinte, ont encouru la colère publique. 
Toutes les fois qu'une crise sérieuse s'est produite dans 
la situation intérieure ou dans celle du dehors, les témoins 
de ces graves incidents ont pu croire qu'il allait en résulter 
une modification profonde des institutions ou que c'était 
l'indice d'un changement fondamental dans l'état moral 
du pays; en d'autres mots, que les événements pliaient 
faire surgir des idées nouvelles ou que des idées nouvelles 
allaient se réaliser dans la constitution. Cependant ^ien 
des faits importants ont pu s'accomplir, qui ont laissé 
subsister jusqu'ici les conditions qui caractérisent le plus 
énergiquement et le plus spécialement l'esprit de l'An- 
gleterre. Si, depuis la révolution de 1688, depuis le règne 
de Georges III et la révolution française, depuis la 
réforme électorale de 1832, l'application et la pratique 
des institutions politiques se sont modifiées, c'est évi- 
demment au profit des principes constitutionnels les 
plus larges, au profit de la chambre élective et des chefs 
de partis ne devant l'autorité dont ils sont investis qu'à 
l'élévation de leur caractère et à la supériorité de leur 
talent La réforme de 1832 et celle de 1867, en étendant 
le cercle du suffrage électoral, ont modifié la composi- 
tion de la Chambre des communes. Le premier de ces 
deux bills, proposé par lord Grey, établit une nouvelle 
pondération de pouvoir et d'influence entre l'aristocratie 
et la classe moyenne. Le second, proposé par M. Disraeli 
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(lord Beaconsfield) et adopté par une majorité torie 
avant d'être sanctionné par la Chambre des lords, se vote 
dans rîntérêt des classes ouvrières. L'un et l'autre n'ont 
fait qu'ajouter à la stabilité de la constitution et de la 
dynastie parce qu'ils étaient opportuns. Les change- 
ments introduits dans certaines parties de la législation 
de l'Angleterre, de son système économique et de l'orga- 
nisation militaire ont respecté, en dépit du mouvement 
incessant des idées et des exigences croissantes de l'es- 
prit de parti, les fondements du vieil édifice. 

L'échafaud de Charles I^r, la dictature militaire de 
Cromwell, la restauration de Charles II, l'exil de 
Jacques II, l'avènement et le règne de Guillaume III, 
les tentatives chevaleresques de Charles-Edouard, ne 
séparent pas, quelle que soit l'importance de ces événe- 
ments, par des démarcations profondes les chapitres de 
l'histoire d'Angleterre. Un fait plus important, plus per- 
sistant que tous les autres, la domine et la résume. Le 
pays passe par les épreuves les plus disparates et reste, 
pendant toute cette période si troublée, inflexiblement 
fidèle à lui-même. 

Les dépositaires du pouvoir se succèdent sans se res- 
sembler, la forme du gouvernement varie momenta- 
nément, l'Angleterre est en paix ou en guerre avec la 
France. Les souverains, à plusieurs reprises, essayent, sans 
succès, d'un régime plus personnel que ne le comportent 
les lois et la volonté nationale. Le parti républicain, trop 
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faible pour maîtriser le pays, donne son nom pendant un 
interrègne à la domination d'un homme plein d'audace 
et de génie. L'Angleterre sanctionne, après une lutte, 
l'affranchissement de vieilles colonies et en conquiert de 
nouvelles. Elle change d'alliances. Elle est victorieuse ou 
vaincue. Son territoire colonial et sa richesse s'accroissent 
en dépit des sacrifices qui lui sont imposés. Les évé- 
nements sont bien variables et assez importants pour 
que le pays en soit par moment bouleversé au dedans ou 
menacé du dehors; et cependant ce ne sont que des inci- 
dents dans la marche générale de l'histoire, où le carac- 
tère constant de la nationalité et de la physionomie 
anglaise,où sa ténacité et sa patience militaire apportent 
et conservent l'unité. 

La révolution d'Angleterre, recommencée à deux fois, 
n'a pas eu à fonder une nouvelle constitution. Elle ne 
s'est pas close aux dépens des partis politiques et des 
institutions du pays. Elle a eu le bonheur d'être terminée 
et représentée par un roi sage, expérimenté, sans passion, 
sans haine, respecté en Europe, capable de conduire des 
opérations militaires, se faisant accepter par la nation 
anglaise, par cette nation assez sensée et assez politique 
pour aimer mieux être gouvernée par un souverain empê- 
ché par sa froideur, sa raideur, sa qualité d'étranger, 
d'être populaire que de se livrer à un prince ignorant des 
instincts moraux de la nation, possédé de la tentation de 
fausser les lois à son profit. Ce mode de gouvernement 
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raisonnable et tempéré a prévalu en Angleterre et dure 
encore. 

De la révolution de 1688 à la chute de Napoléon, sous 
Louis XIV, Louis XV, Louis XVI, sous la république, 
sous le Consulat et sous TEmpire, il y a eu alternative-, 
ment guerre et paix entre la France et l'Angleterre. Les 
années de paix sont les plus nombreuses. Mais la paix 
s'est faite plusieurs fois sans amitié, par lassitude, épui- 
sement ou contrainte. L'amitié, qui est quelque chose de 
plus que la paix, n'a existé que sous Georges 1er et au 
commencement du règne suivant, sous le long ministère 
de Walpole. Un membre de la Chambre des communes, 
que ne recommandaient ni une grande naissance, ni l'éclat 
du talent oratoire, gouverna le pays pendant plus de 
trente ans et sous trois règnes. Héritier de ceux qui 
avaient fait la dernière révolution, Robert Walpole a 
résisté aux exigences du parti triomphateur et adouci les 
regrets du parti dépossédé des jacobit es. Il a été un ora- 
teur d'affaires (i), habile, caressant beaucoup de monde, 
ne blessant personne, aimant le pouvoir, sachant ne pas 
le dire et même ne pas le montrer, accusé de manœuvres 
corruptrices qui ne l'ont rendu ni plus puissant, ni plus 
heureux, ayant assez de mérite pour s'en passer. Le mi- 
nistère de Walpole, qui a été plus durable et plus utile 

(i) A debater. Le mot est intraduisible. Horace Walpole. Memoirs of 
the last tenyears ofthe reign of George the 2''. 
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que glorieux, pacifique jusqu'à une époque voisine de sa 
chute, permet d'établir que dans la première moitié du 
dix-huitième siècle la position de l'Angleterre était assez 
solide et assez libre au sein des partis pour qu'un pou- 
voir prudent, dirigé par un homme plus aimable qu'éner- 
.gique, facile, peu scrupuleux et peu stoïque, s'y soit main- 
tenu et lui ait presque constamment donné la paix. La 
force appartenait aux institutions et le crédit à ceux qui 
ne songeaient pas à leur manquer de respect 

L'opinion publique, à son égard, n'est pas restée tout 
à fait ce qu'elle était au jour de sa chute. On se plaît à 
rappeler aujourd'hui qu'il y a eu autant de corruption 
parlementaire sous Charles II et la reine Anne que sous 
les deux premiers Georges. Walpole a tenté, dit-on, de 
corrompre les électeurs plus souvent que les élus et de 
former une majorité composée des députés des bourgs 
plus que d'acheter les votes de l'opposition. 

Walpole n'a été ni un réformateur, ni un éminent mi- 
nistre de la guerre, ni un penseur profond. Il a contribué 
à affermir la dynastie nouvelle et à naturaliser son pre- 
mier représentant qui, ne sachant pas l'anglais, corres- 
pondait et conversait en latin avec son ministre. Il ne 
s'est pas préoccupé beaucoup du parti de la dynastie dé- 
chue. On se demande si c'est la puissance du gouverne- 
ment de Walpole qui a contenu les jacobites, quand on 
les voit tenter une expédition hardie trois ans après la 
chute de ce ministre. 
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Walpole et Fleury ayant disparu, ramîtîé anglo-fran- 
caîse s'est refroidie et rompue quinze ans plus tard ; elle 
ne s'est pas resserrée de longtemps, La guerre de sept 
ans a éclaté pour des intérêts coloniaux, pour la supré- 
matie à conquérir et à exercer au delà des mers. Elle 
s'est bientôt confondue avec un changement profond 
dans le système des alliances du continent. L'Autriche 
est devenue l'alliée de la France et a rompu avec l'An- 
gleterre. La guerre d'Amérique a été entreprise pour 
protéger d'une part, pour combattre de l'autre, l'esprit 
d'indépendance d'une colonie. Sous la Révolution et sous 
l'Empire, l'Angleterre, provoquée ou entraînée, a com- 
battu, dans les rangs de la coalition formée contre la 
France, la propagande antimonarchique, l'esprit de con- 
quête, et, plus tard, le projet de monarchie universelle. 
Dans la marche générale de l'histoire, la période d'al- 
liance maritime qui commence à la mort de Louis XIV, 
sous la régence du duc d'Orléans, et qui finit avec Wal- 
pole et Fleury, inaugurait, sous ces deux ministres, un 
système d'amitié politique. Dans le cours des événe- 
ments militaires, et d'après le temps qu'elle a- duré, ce 
n'est qu'une suspension d'armes. 

Avant la disparition de Walpole et de Fleury, avant 
que l'amitié de la France et de l'Angleterre fût brisée, 
elle est devenue de l'indifférence. 

L'Angleterre est restée étrangère à la guerre de la 
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succession de Polc^ne; elle n'a ni appuyé ni combattu le 
candidat français. Mais dans la guerre de la succession 
d'Autriche, de la mort de Charles VI et de l'avènement 
de Frédéric II, au traité d'Aix-la-Chapelle (1740-1748), 
elle intervient comme alliée de l'Autriche (i). Elle est 
battue à Fontenoy, victorieuse à Dettingen, sans qu'il en 
soit résulté pour elle aucun remaniement de possession. 
On pouvait espérer que le traité d'Aix-la-Chapelle, qui 
conservait la Silésie à Frédéric II,la Lorraine à la France 
et l'héritage de Charles VI à sa descendance, qui resti- 
tuait le territoire occupé dans les Pays-Bas par les 
armées françaises, que ce traité aurait inauguré en Europe 
une nouvelle ère de paix (2). 

Elle n'a duré que huit ans. La guerre de Sept ans y a 
mis fin. Elle est plus générale, plus passionnée que celles 
qui l'ont précédée dans le siècle. Elle modifie plus pro- 
fondément, surtout au delà des mers, la géographie poli- 
tique; elle est soutenue par des personnages dont l'am- 
bition s'est plus largement développée, et laisse après 
elle de plus amères rancunes, de plus menaçants fer- 
ments de discorde. Les belligérants sont plus avides et 
plus ardents. La perte de la Silésie, combinée avec le 
triomphe de sa dynastie, a développé chez Marie-Thé- 
rèse un plus vif besoin de revanche. Frédéric lia essayé 

(i) Voir au chapitre IL • 

(2) H. Walpole. — Memoirs ofthelastten vears ofthe reîgn of George 
thes^^ t. I, pp. 199-205. 
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une fois de plus les forces de son armée et les ressources 
de son génie. Le premier Pitt, devenu plus tard lord 
Chatham, a élevé par son grand courage et sa popula- 
rité, par son éloquence incomparable et son influence 
parlementaire, le rôle européen et la puissance coloniale 
de l'Angleterre. Ce ne sont pas des personnages nou- 
veaux; Marie-Thérèse, Frédéric et Pitt ont déjà occupé 
la scène; maïs il y a de nouvelles alliances à défendre et 
à combattre, des possessions lointaines à se disputer, des 
rivalités plus prononcées en présence, des caractères qui 
s'irritent plus qu'ils ne s'apaisent en mûrissant. Avant la 
fin de la guerre, la couronne d'Angleterre appartiendra 
à un prince très différent de ses prédécesseurs, qui n'a 
commandé ni l'armée ni la flotte, qui, sans enfreindre les 
lois, a essayé d'étendre la prérogative royale, dont les 
prétentions très personnelles ont exercé, pendant son 
long règne, sans violence et sans éclat, une influence 
persistante sur les affaires du pays. 

Georges III et Pitt, qui ont été rivaux d'autorité, dont 
les rapports ont toujours été désagréables et difliciles, qui 
appartiennent, dans la politique intérieure, aux deux 
partis opposés, ont été séparés par l'antipathie de carac- 
tère et par la jalousie d'influence, sans qu'il soit possible 
de dire si leurs personnes se sont déplu avant que leurs 
pensées se soient trouvées différentes, ou si c'est le con- 
traire. Le roi et le ministre sont cependant unis de senti- 
ment, d'opinion et de volonté dans la grande lutte qui 
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s'engage entre l'Angleterre et la France, qui absorbera 
toutes les forces du pays et durera leur âge et le sui- 
vant. 

J'ai déjà dit (i) que l'on avait peine à déterminer si 
c'était en Prusse, en Autriche, en Angleterre, en France, 
en Amérique ou dans l'Inde, qu*il fallait chercher la cause 
première de la guerre de Sept ans, la volonté ambitieuse, 
la rancune, l'intrigue, le calcul aveugle ou téméraire qui 
l'avait fait éclater. Toute la carrière de Pitt nous le fait 
apparaître comme un adversaire de la France. Il n'a pas 
dirigé, comme un ministre l'a fait plus d'une fois, de son 
cabinet les opérations de la guerre, et il n'a pas négocié 
ou signé la paix. Ce n'est pas son bras qui a agi. Il n'a 
pas pris la Guadeloupe, ou Pondichéry, ou Québec, ou 
détruit la flotte de l'amiral Gonflant ; mais, dans ce pays 
parlementaire, l'impulsion partait de la Chambre des 
communes ; la guerre se faisait de l'aveu du Parlement et 
de celui qui possédait sa confiance. 

Les discours de Pitt ne sont venus jusqu'à nous que 
par des rapports incomplets. L'effet nous en est connu 
plus que le texte. Les circonstances étaient défavorables 
quand il a pris le pouvoir, l'armée et la marine en mau- 
vais état La faveur royale ni même la sympathie de ses 
collègues ne l'ont soutenu (2). 



(i) T. II, p. 235 et suiv. 

(2) M. Massey (Histoire (T Angleterre^ t. I«', p. 7 et 8), dans son ap- 
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C est une ère nouvelle et durable qui s*ouvre, c'est un 
système nouveau d'alliances, et cependant aucun de ceux 
qui entrent dans cette lutte passionnée ne s'engage sans 
hésitation. Frédéric II ne devient pas de parti pris l'allié 
de l'Angleterre, et Louis XV reste quelque temps indécis 
avant ,de se lier avec l'Autriche. Marie-Thérèse veut re- 
conquérir la Silésie par les armes ou par un arrangement. 
C'est chez elle et à ce sujet qu'on aperçoit la volonté la 
plus arrêtée et l'objet de contestation le mieux défini. 
Louis XV, dans sa manière d'envisager les intérêts géné- 
raux de la France, dans les projets de sa politique per- 
sonnelle (nous en parlons brièvement dans un autre cha- 
pitre) (i), politique dont la première condition de succès 
était le désintéressement de l'Angleterre des affaires du 
continent, jurait dû redouter l'alliance autrichienne 
comme un obstacle à ses idées, au lieu de la désirer 
comme une assistance. Il n'a pas aperçu qu'il se créait 
un embarras, et ceux qui l'ont entraîné vers l'Autriche ne 
le lui ont pas signalé. Frédéric n'avait pas, pour l'Au- 
triche, l'Angleterre ou la France, de prédilection marquée 

prédation du caractère de Pitt, insiste sur ses défauts et fait ressortir ce 
qu'il y avait en lui d'orgueil, d'affectation et de susceptibilité. 

L'opinion de M. Green {History of the en^ish peopky t. IV, p. 211 el 
suiv.) se rapproche de celle de M. Massey, en ce sens que l'humeur 
altière de Pitt, qui le rendait désagréable à ses collègues de la Chambre, 
se faisait moins sentir au dehors du Parlement. Sa popularité, dès lors, 
était plus grande dans le pays que chez les hommes politiques. . 

(i) Voir au chapitre de la France, 
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OU d'antipathie préconçue. Il se demandait froidement où 
était, pour lui, non pas la certitude d'un profit (il ne 
se flattait pas de le découvrir), mais la probabilité d'un 
appui efficace. L'Angleterre voulait s'emparer du Canada 
et affermir son établissement indien ; elle ne le pouvait 
qu'aux dépens de la France; mais elle n'était pas con- 
vaincue que l'association nouvelle de la Prusse lui valût 
mieux que son ancienne liaison avec l'Autriche. Les 
pourparlers qui ont précédé l'accord et la décision diplo- 
matique des puissances sont assez verbeux, mêlés de dis- 
simulation et confus, et la pensée des contractants assez 
lente à se dessiner pour qu'il soit diflicile de dire si c'est 
de prime abord ou seulement à la longue qu'ils ont bien 
su ce qu'ils voulaient et devaient vouloir. Les auteurs de 
ce changement européen et leurs contemporains n'ont 
pas prévu que cette guerre continentale et maritime serait 
suivie, à quelque distance, d autres guerres où la France 
et l'Angleterre lutteraient sur divers points du globe. Il 
n'est donné à personne de déterminer quelle part doit 
être faite, dans la guerre de l'indépendance américaine, 
à l'antagonisme maritime de la guerre de Sept ans. 

Avant la conclusion de la paix, plusieurs changements 
s'opèrent ou plusieurs situations se modifient chez les 
personnages principaux. Georges III et le marquis de 
Bute succèdent à Georges II et à Pitt; Choiseul rem- 
place Bernis; Pierre III, ami et admirateur de Frédéric, 
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occupe, pour peu de temps, il est vrai, le trône de Russie, 
après rimpératrice Elisabeth, qui était Tadversaire du 
roi de Prusse. Pîtt, par anîmoslté contre la France, contre 
la politique de Choiseul et le Pacte de famille, faisait des 
efforts et des vœux pour la continuation de la guerre, 
alors que les deux souverains qu'il a servis et la nation 
anglaise elle-même aspiraient à la voir finir. Pitt a entamé 
la négociation de mauvaise grâce et ne Ta point conduite 
à terme. Le désir de garantir la sécurité du Hanovre, 
toujours menacé quand l'Europe est en armes, et de 
mettre un terme aux larges subsides exigés par la 
Prusse, agissait sur l'opinion du roi et sur le pays plus 
impérieusement que sur le cabinet. L'intérêt qu'avait 
Frédéric à défendre le Hanovre et la situation financière 
de l'Angleterre inspiraient à Pitt une confiance qu'il ne 
parvint pas à faire partager au souverain ni aux com- 
munes, et quand la paix se fit sans sa participation et 
contre son gré, il la trouva mauvaise et soutînt de sa voix 
retentissante que Louis XV et Choiseul, s'ils en avaient 
été vigoureusement pressés, auraient souscrit à de bien 
autres conditions. 

La carrière de Pitt a été largement mêlée de succès 
et de disgrâces, comme son caractère, la nature de son 
talent et ses services ont eu d'ardents admirateurs et des 
envieux, comme son humeur difficile, impérieuse et cas- 
sante a réuni autour de lui des mécontents. Son passage 
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de la Chambre des communes à celle des lords lui a été 
reproché à titre d'imprudence, de vanité et de mauvais 
calcul. Le genre de son éloquence était plus approprié à 
l'auditoire où il avait obtenu ses plus brillants succès. Il 
a énergiquement personnifié, dans cette première lutte 
et plus tard, la politique antîfrançaise de l'Angleterre. 
On peut tenir pour certain que la guerre coloniale se 
serait faîte sans lui ; il serait téméraire de dire qu'un autre 
négociateur aussi passionné que lui aurait obtenu de la 
puissance adverse de meilleurs articles de paix que ceux 
qui ont été signés par Bute et Choiseul. 

Il faut attribuer à son énergie dans la préparation des 
moyens militaires et dans l'administration, à son influence 
sur le pays pendant la première période des hostilités, à 
son admirable et patriotique éloquence, une grande part 
dans la marche et dans l'issue de l'événement. Il a été 
l'homme des grands jours, insouciant des choses secon- 
daires, désagréable pour ses collègues, offensant, sans 
nécessité et probablement sans intention, lés susceptibi- 
lités légitimes du souverain. Sa brusquerie et son tempé- 
rament irritable ont contribué peut-être plus que le fond 
de ses opinions à précipiter une rupture avec la Cou- 
ronne. On ne parlera jamais de lui sans rappeler son dé- 
vouement à sa patrie, son indépendance, qui allait jusqu'à 
faire de lui un associé fâcheux, sa fermeté à supporter 
de longues et précoces souffrances. 

Je retrace rapidement cette période de l'histoire poli- 
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tique de T Angleterre, qui est celle du règne de Georges II. 
Le résultat qui s'en dégage, c'est l'alliance de l'Angle- 
terre et de la France pendant la guerre de la succession 
polonaise sous le ministère de Walpole; celle de l'An- 
gleterre et de l'Autriche pendant la guerre de la succes- 
sion autrichienne, la rupture de ces deux puissances 
longtemps unies; c'est l'alliance de l'Angleterre et de la 
Prusse, de l'Autriche et de la France pendant la guerre 
de Sept ans, et le commencement d'une hostilité qui sera 
longue, coupée par des intervalles d'une paix peu solide, 
entre l'Angleterre et la France. Elle comprend deux mi- 
nistères importants, l'un par sa durée, l'autre par l'éclat 
que lui donne son chef, celui de Walpole et celui de Pitt, 
l'un ami de la France, l'autre son adversaire. Cette période 
historique n'offre point d'unité parce que la guerre et la 
paix se la partagent, et que des alliances s'y nouent et 
s'y brisent Elle est une, parce que l'influence parlemen- 
taire y prévaut sur toute autre et que les gouvernements 
n'y durent qu'à la condition de se mettre d'accord avec 
la représentation nationale ou de la mettre d'accord avec 
eux. Elle se clôt par l'avènement d'un règne qui durera 
cinquante ans, jusqu'à l'incapacité du souverain et 
soixante ans jusqu'à sa mort. 

Ce règne comprend la fin de la guerre de Sept ans, 
tout le cours de celle d'Amérique et de la guerre avec la 
France révolutionnaire. Son histoire est celle d'un roi vi- 
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sant, sans y parvenir, à gouverner par luî-même, et d'un 
grand ministre, le second Pitt, usant d'habileté et de 
déférence vis-à-vis du Parlement et de la Couronne, 
puissant par sa durée qui contribue à sa force et posses- 
seur d'une force qui le fait durer, vainqueur de ses plus 
redoutables adversaires pendant la paix, la prolongeant 
le plus possible dans l'intérêt des finances, mal 3econdé 
pendant la guerre par les généraux qui commandent 
l'armée et par la fortune. 

Georges II est mort. Georges III est monté sur le 
trône pendant le cours de la guerre, en 1760, quatre ans 
après son commencement, trois ans avant sa terminaison. 
Ce changement de règne, s'opérant d'une manière natu- 
relle et régulière par l'hérédité, a été plus important pour 
la marche du gouvernement anglais que les trois der- 
nières transmissions de la couronne. Ni la reine Anne, ni 
les deux premiers Georges n'ont exercé et n'ont essayé 
d'avoir, sur les affaires du pays, l'influence à laquelle il a 
prétendu et qu'a en quelque mesure obtenue son succes- 
seur (i). Georges III, pendant son long règne, a vu son 

(i) Un article ^^Xz. Revtie <V Edimbourg^ de juillet 1882, renferme des 
observations sur l'éducation de Georges III, sur l'influence de sa mère, 
princesse douairière de Galles " dont le caractère était réservé, dur et plein 
de détours ". L'écrivain libéral apprécie avec impartialité et ménagement 
les qualités d'un souverain qui a montré en toute circonstance sa préférence 
pour le parti conservateur. Il est intéressant de rapprocher cette opinion 
de celle d'Horace Walpole dans les Mémoires du règne de Georges II, 
Elles ne diflereiit pas sensiblement. 
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pays à trois reprises en guerre avec la France, et il a 
cherché à tirer parti de cette gravité des circonstances 
pour en faire profiter Tautorité royale. On peut assurer 
cependant que, le pays eût-îl été en paix, certaines ten- 
dances du caractère et des idées du roi se seraient fait 
jour de la même manière. Toute sa vie, jusqu'au moment 
où rétat de sa raison lui a interdit de prendre part au 
travail politique, il a voulu déplacer la responsabilité du 
pouvoir, telle que rétablissait, hors des époques de révo- 
lution, la vieille pratique. Il faudrait avoir suivi jour par 
jour les rapports du roi avec ses ministres pour pouvoir 
dire dans quelles circonstances plus ou moins graves 
Topinion du roi a prévalu sur celle de ses conseillers. Ce 
qu'on peut affirmer, c'est qu'il appartenait au parti tory 
et qu'il supportait impatiemment la présence du minis- 
tère whîg, qu'il s'éprenait ou s'éloignait facilement des 
personnes, indépendamment de leur couleur reconnue, 
suivant qu'elles étaient plus ou moins condescendantes 
à son égard. Ses appréciations ne dépendaient pas pré- 
cisément d'un caprice; mais son désir égoïste de tenir le 
gouvernail était en même temps celui d'un homme stu- 
dieux et soucieux des intérêts publics (i). 

(i) M. Massey rapporte ropinion de lord Wald^rave sur Greorges III, 
tel qu'il lui apparaissait au début de son règne. Cette opinion est des 
plus défavorables. Il le dépeint comme dissimulé, ignorant, indolent, 
vindicatif et dominé par ses préjugés. Ce jugement porte une empreinte 
évidente de passion et de prévention. Georges III a été fort discuté. Mais 
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Le règne de Georges III offre, dans ce pays si long- 
temps fidèle à ses anciennes traditions, des aspects très 
variés. La personne royale y occupe plus de place que 
sous d'autres règnes. Elle porte et fait connaître son ju- 
gement sur les questions de paix et de guerre, sur la lutte 
des partis et leurs chefs, sur les prérogatives de la Cou- 
ronne et les alliances. Les préférences et les antipathies 
du roi ont été pour beaucoup dans la durée ou la varia- 
bilité des ministères qui se sont succédé pendant les 
premiers temps. Il est facile de distinguer, quant à leur 
situation vis-à-vis du roi, trois nuances et en quelque 
sorte trois écoles: ceux qui ont professé et maintenu une 
ligne de conduite en dissentiment avec le roi ; ceux qui 
se sont évertués à lui complaire ; ceux enfin qui ont usé 
d'un double ménagement envers la royauté et envers 

en rapprochant ce que pensent de lui les historiens les plus respectés, on 
est amené à se former de ce prince, qui n'était pas fort différent à la veille 
de sa folie de ce qu'il était à son avènement, une idée qui s'éloigne beau- 
coup de celle de lord Waldegrave. A côté des historiens, il faut consulter 
les grandes revues qui représentent les partis politiques en Angleterre. 
Elles se sont beaucoup occupées de Georges III dans ces derniers temps, 
et c'est d'après ces versions comparées que l'on peut asseoir son jugement. 
(Massey, t. l^^f p. 60 et suiv.) 

L'opinion de M. Green {History of the mglish people, t. IV, passim) est 
très sévère pour Georges III et attribue ses velléités de gouvernement 
personnel à mie ambition étroite et aveugle. Les historiens et les publicistes 
anglais sont donc encore à l'heure qu'il est, et même en dehors de toute 
préoccupation de parti, très divisés à son sujet. 
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Topînîon dominante, et qui ont su habilement, sans se 
discréditer ni chez le roi, ni près du Parlement et du 
public, suivre adroitement cette ligne un peu équivoque, 
que leur talent défendait comme la plus droite et que 
leur conscience, dans les circonstances données, leur in- 
diquait sans doute comme la meilleure. Ce sont les mi- 
nistres donnant la préférence à ce dernier système qui 
ont fourni la carrière la plus longue. 

Le règne de Georges III se partage en plusieurs 
phases distinctes et caractérisées. A son arrivée, l'Angle- 
terre, alliée à la Prusse, fait la guerre sur le continent et 
partout où s'étend la rivalité coloniale avec la France. Le 
cabinet qu'il trouve en possession du pouvoir, et dont 
Pitt (Chatham) est le chef, est remplacé au bout de deux 
ans par une administration dont le principal ministre, 
lord Bute, est depuis longtemps en possession de la fa- 
veur personnelle du roi. C'est lui qui, au bout d'un an, 
signe le traité avec la France, traité que le parti de l'an- 
cien ministère déclare indigne d'un pays victorieux et 
plein d'une coupable indulgence pour la France. 

Le ministère de lord Bute ne se maintient qu'un an 
après la signature du traité, et, pendant les sept années 
qui suivent (1763-1770), le roi change quatre fois de mi- 
nistère (i). Bute est remplacé par Gren ville; celui-ci, par 
le marquis de Rockingham ; après lui, Pitt est rappelé 

(i) Lecky, t. III, p. 68 à III. 
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avec lord Shelburne. Ces ministères successifs, de courte 
durée, gouvernent au déplaisir du roi, se plaignent de 
l'influence occulte et obstinée de Tancien favori. Le roi 
témoigne sa mauvaise humeur sans user de violence ; le 
pays jouit de la paix et du bénéfice de la dernière guerre. 
Il reproche à Pitt d'être sorti de la Chambre des com- 
munes pour entrer avec le titre de comte'de Chatham à la 
Chambre des lords, où il rencontre moins de sympathie 
qu'aux communes. 

C'est la deuxième phase du règne; elle finit en 1770. 

De 1770 à 1782, lord North dirige les affaires avec la 
faveur du roi et l'appui presque constant de la majorité 
parlementaire. L'administration de lord North n'a pas, à 
l'intérieur, de couleur tranchée. Il emprunte sa force et 
est redevable de sa durée à une grande et heureuse faci- 
lité de caractère, à la flexibilité de son esprit, à la sou- 
plesse de son talent, à sa bonne humeur, à son absence 
de passion. Il compte parmi les hommes d'État dont je 
parlais tout à l'heure, procédant en toutes choses par voie 
de conciliation, modéré par nature, ennemi des froisse- 
ments, les évitant pour eux-mêmes et les épargnant aux 
autres, capables de rendre service, d'une ambition assez 
sagement limitée pour leur permettre de vivre heureux 
et de ne maltraiter personne, se maintenant au pouvoir 
en le faisant moins sentir à ceux qui doivent s'y sou- 
mettre et en allégeant son poids pour eux-mêmes qui le 
portent, se faisant pardonner leur situation privilégiée 
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en se montrant peu désireux de s'y maintenir contre 
le vœu public, échappant à l'inconvénient des amitiés 
e^ênantes et compromettantes, et n'offrant que peu 
de prise à l'inimitié des caractères méchants (i). Lord 
North n'a été ni un favori avoué et toujours docile de la 
Couronne, ni un homme d'État populaire. Sans lui, le roi 
aurait été forcé de renoncer beaucoup plus tôt à triom- 
pher de l'insurrection de la colonie américaine, et il disait 
lui-même : " Je n'ai continué la guerre que pour com- 
plaire au roi (2) ". Le roi n'a pas exigé de lui qu'il lui 
sacrifiât toutes ses opinions, et les partis ne lui ont pas 

(i) C'est dans une séance du soir, en mars 1782, que lord North a an- 
noncé à la Chambre sa résolution de se retirer du ministère. Nul ne s'y 
attendait. La séance avait fini de bonne heure. Il neigeait très fort. 
Personne, excepté lui, n'avait fait venir sa voiture. Il souhaita gaiement 
le bonsoir à ses collègues, dont la plupart étaient ses adversaires, en disant: 
" Voilà l'avantage qu'il y a à être dans le secret. ,, L'anecdote est racon- 
tée dans les mémoires de Fox. On cite d'autres traits qui dénotent la 
sérénité de son humeur. Un membre de la Chambre vint lui dire un jour : 
** Je suis venu ici avec une opinion faite sur l'objet du débat. Votre dis- 
cours que je viens d'entendre m'a fait changer d'avis. ,, — ** Vous m'éton- 
nez, répondit lord North ; c'est la première fois que pareille chose m'arrive.,. 
Au dire des historiens du parti conservateur, les circonstances étaient telles 
à l'avènement de lord North que sa nomination fut en quelque sorte impo- 
sée au roi, la Chambre des communes n'offrant en dehors de lui aucun 
homme capable de tenir tête à l'aristocratie whig et de diriger le gouver- 
nement pendant la crise américaine. Ils lui attribuent, à côté de ses talents 
parlementaires, le mérite d'un grand courage. 

(2) Edinburgh Review, Jan. 1854. 
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demandé la satisfaction impossible de leurs inconciliables 
instincts. Le ministère de lord North constitue la troi- 
sième phase du règne. Elle comprend les années qu'a 
duré la guerre de l'indépendance américaine. 

La postérité lui fait des reproches plus graves que ceux 
qu'il s'adressait à lui-même. On lui attribue une bonne 
part de responsabilité dans le sacrifice imposé à l'An- 
gleterre. On n'a pas oublié la stupéfaction dont il fut 
frappé en apprenant que la France et l'Amérique ve- 
naient de s'unir par un traité. Son excuse, c'est qu'il a 
plus d'une fois voulu se retirer et que les instances du 
roi l'ont retenu. Il y avait échange de complaisance entre 
le roi et lui, entre lui et la majorité, jusqu'au moment où 
les communes ont reconnu par un vote qu'il était impos- 
sible de réduire les colons par la force, l'Angleterre étant 
en guerre avec l'Amérique, la France, l'Espagne et la 
Hollande. 

La guerre d'Amérique, depuis la déclaration d'indé- 
pendance jusqu'à la paix de Versailles, amène en Angle- 
terre une division, une répartition nouvelle et spéciale des 
opinions (i). Elle crée une situation très compliquée. 

(i) Un historien anglais fait remarquer que le traité de 1763, qui mit 
fin à la guerre de Sept ans, fut accueilli plus favorablement en Amérique 
qu'en Angleterre. Il y voit un symptôme de mécontentement colonial et 
de désaccord entre la colonie et la mère patrie. A mesure que la population 
américaine s'accroît, la soumission à la métropole lui devient plus pénible. 
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Comme toute question qui engage les annes d'un pays, 
son honneur et sa réputation militaire, elle domine, tant 
qu'elle dure, l'ensemble de la politique, tout en laissant 
subsister au-dessous d'elle les autres causes de division ; 
c'est-à-dire que chaque opinion place la question de 
guerre au-dessus de toutes les autres, mais qu'elles n'en 
restent pas moins divisées. lien est ainsi dans les pays 
de libre discussion, aux époques de lutte extérieure, où 
le pouvoir parlementaire observe, juge et contrôle la con- 
duite militaire du gouvernement. Ainsi l'Angleterre qui, 
pendant la guerre de l'indépendance, a eu contre elle la 
France, l'Espagne, la Hollande et les colons, présente à 
l'intérieur et en vue de cette situation des nuances très 
tranchées. A côté des deux opinions les plus absolues, 
celle de la résistance à l'insurrection sans concession au- 
cune, et celle qui regardait la reconnaissance de l'indé- 
pendance et la perte de la colonie comme inévitable, il faut 
distinguer différents partis intermédiaires, exigeant ou 
recommandant diverses natures ou divers degrés de con- 
cession. Le roi est resté d'avis de continuer la guerre, 
alors que toute la nation aspirait à la paix. Le roi, lord 

Les germes de toute grande révolution doivent se chercher plus avant dans 
le passé. On peut dire ici que, d'un côté, les Américains, devenus plus 
puissants par le nombre, se soumettaient avec plus de peine à des lois 
faites sans leur concours et que, d*un autre côté, l'accroissement de puis- 
sance coloniale que la guerre de Sept ans donnait à l'Angleten-e rendait 
le gouvernement exigeant et plus rigoureux à l'égard de toutes ses colonies. 



Digitized by 



Google 



48 L'ANGLETERRE SOUS GEORGES IIL 

North, Burke, Fox, Chatham voulaient, chacun dans son 
système, ou résister à outrance, ou admettre que ceux 
qui payent ont le droit de se taxer eux-mêmes; ils vou- 
laient, et chacun d'eux d'une manière distincte, suppri- 
mer ou maintenir certains droits, en un mot, couper, 
resserrer ou relâcher le lien colonial. 

L'opinion professée par Burke dans la guerre améri- 
caine n'est pas celle d'un parti. Elle lui est personnelle et 
emprunte son importance, non pas au grand nombre de 
ceux qui la partagent, mais au mérite, à la considération, 
à la vigueur d'esprit de celui qui l'exprime. Il a commandé 
l'attention publique pendant vingt-six ans (1765-1791) 
comme un orateur parlementaire, que plusieurs de ses 
contemporains ont surpassé peut-être par le charme de 
la parole, mais dont nul n'a égalé la profondeur scienti- 
fique (i). Il a été tout à la fois ami des Américains, 
adversaire de la France, ennemi de la répression violente, 
protecteur des libertés coloniales, aussi absolu que le roi 
quand il s'agissait pour l'Angleterre de se maintenir en 
possession de la colonie ou de la perdre, opposé comme 
North, aux résolutions extrêmes, à la violence comme 
au sacrifice, mais plus libéral que lui dans ses procédés, 

(i) Personne ne conteste l'immense étendue de ses connaissances et son 
incomparable talent de conversation. Le D' Johnson, dont les opinions 
difleraient presque en tous points de celles de Burke, disait qu'il était im- 
possible de le rencontrer sous une porte pendant une ondée sans s'aperce- 
voir bientôt qu'on était en présence du premier homme de l'Angleterre. 
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faisant aux colons une plus large part dans le règlement 
de leurs intérêts. D'après lui, il fallait ramener les Améri- 
cains par la générosité, non les dompter par la force. On 
peut se montrer indulgent quand on est puissant, et la 
métropole ne doit jamais permettre que Ton doute de sa 
puissance. Uimpôt du timbre a été un mal (i). Le rappel 
de cet impôt en serait un autre. Le système de Burke à 
regard de l'Amérique n'a pas prévalu. Il n'a été écouté ni 
par la colonie, ni par le gouvernement, et, naturellement, 
n'a eu aucun appui en France. Le langage dans lequel il 
Ta exposé était élevé, métaphysique, étudié; il a conseillé 
de transiger avec les prétentions des insurgés, mais de 
ne pas céder à la menace. Ce conseil a été donné alors 
que la menace avait déjà été proférée. Les écrits de 
Burke sont remarquables et se lisent de nos jours avec 
admiration comme des œuvres de philosophie politique. 
Ils piquent la curiosité, comme émanant d'un libéralisme 
antirévolutionnaîre Le jugement qu'il a porté sur les 
événements de son temps, et surtout sur la situation de 
la France avant et pendant la révolution, n'est ni impar- 
tial ni pratique. Confondant dans une égale réprobation 
toutes les nuances qui n'étaient pas la sienne, il a frappé 
les plus adoucies et les plus passionnées d'une même 
condamnation (2). 

(i) Voté sous Georges Grenville, il a été rappelé sous le second ministère 
de lordRockingham. 
(2) Speech on american taxation. — Speech on conciliation with America, 



Digitized by 



Google 



50 L'ANGLETERRE SOUS GEORGES III. 

La guerre d'Amérique a amené, dîsaîs-je, dans les par- 
tis, en Angleterre, surtout entre leurs chefs, une classifi- 
cation, un fractionnement et des subdivisions nouvelles. 
A un point de vue général et sommaire, les tories ont été 
plus partisans de la répression; les whîgs, de la transac- 
tion avec les insurgés, et, beaucoup plus tôt que leurs 
adversaires, de la séparation ; mais, parmi ceux qui ont 
rempli les plus grands rôles, il s'est produit des opinions 
mixtes, indépendantes de leurs engagements dans la po- 
litique intérieure et dans les affaires purement anglaises. 
La guerre de Sept ans, comme celle-ci, donnait la préé- 
minence à une question extérieure sur la lutte intérieure 
des partis; mais, dans la première, il s'hissait d'une con- 
quête à faire, d'une extension de domination à gagner; 
dans la seconde, d'une possession à conserver. Nul, dans 
cette dernière crise, n'a exercé sur l'opinion, sur la 
marche de l'affaire, jusqu'à la veille de son dénouement, 
l'autorité possédée par Chatham pendant la première. 
La dissemblance des deux événements s'accroît de celle 
qu'il faut signaler entre les hommes qui en ont eu la di- 
rection. Lord North a dirigé le gouvernement pendant 
la guerre d'Amérique. Un autre Chatham, à sa place. 



— State of the nation. — Letter to the sheriff of Bristol. — Letters on 
a régicide peace. — Letter to a member of the national Assembly. — 
Thoughts on french affairs. — Remarks on the policy of the allies. — 
Thoughts on the causes of the présent discontent. 
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eût-il obtenu pour TAngleterre un résultat différent de 
celui auquel elle a été réduite ? 

Chatham et Burke, appartenant dans la politique an- 
glaise à Topînion libérale^ ont envisagé diversement la 
question américaine. 

Fox, qui est du même parti, suit, dans ce solennel 
débat, une direction personnelle. Les trois quarts de sa 
vie se sont passés dans l'opposition ; la durée de son 
pouvoir a été courte. Il a combattu les idées des autres, 
beaucoup plus qu'il n'a réalisé les siennes. S'il avait eu 
dans le gouvernement, à l'époque de l'insurrection amé- 
ricaine, une influence égale à son génie oratoire, à l'iné- 
puisable fertilité de son esprit, l'Angleterre et la France 
se seraient, sinon alliées, du moins épargnées, au lieu de 
se combattre, et leur existence intérieure comme leurs 
alliances en Europe s'en seraient peut-être ressenties. 
Mais Fox a toute sa vie été antipathique au roi. Après 
avoir été lié avec Burke d'une amitié aussi personnelle 
que politique, il a rompu ouvertement avec lui. Il a été 
l'adversaire de Pîtt, non par ambition, par jalousie, mais, 
par l'entraînement irrésistible du champ de bataille, et 
peut-être parce que le caractère de Pitt était moins sus- 
ceptible que le sien d'effusion et d'enthousiasme. Lord 
North, pendant son ministère, a été attaqué, injurié, 
accusé par lui d'avoir, par irrésolution, par nonchalance, 
par complaisance pour le roi, mis l'empire en danger, et 
ces deux hommes se sont plus tard imprudemment coa- 
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Usés. Quel qu'ait été l'emportement de Fox dans cer- 
taines phases de sa carrière, il est certain qu'à l'égard 
de l'Amérique sa conviction comme gouvernement n'au- 
rait pas différé de ce qu'on l'a vu dans l'opposition. Il 
n'a point partagé, une fois la lutte engagée, la manière 
de voir de Burke ; mais il est à croire que, s'il avait été le 
maître, s'il avait disposé de la force que donne la posses- 
sion du pouvoir, il se serait rapproché de ce système et 
aurait voulu, comme Burke, donner satisfaction à la co- 
lonie et traiter généreusement avec elle. Son libéralisme 
à l'égard des colons se serait allié sans peine avec le 
maintien de la domination métropolitaine. 

Il a été plus éloquent que le second Pîtt (si par élo- 
quence on doit entendre le don d'émouvoir et d'entraîner 
les masses) ; et cependant Pitt a été, à la longue, dans 
l'appréciation raisonnée et réfléchie de la nation anglaise, 
plus populaire que lui. L'éloquence de Fox est de celles 
qui transportent les assemblées, qui donnent le triomphe 
un jour, mais qui peut-être n'en assurent pas la durée, et 
ne s'allient qu'exceptionnellement avec la réserve, l'em- 
pire sur soi-même, nécessaire dans une longue carrière de 
chef politique. Il a désiré et prôné l'affranchissement amé- 
ricain, mesuré et signalé la force de la propagande révolu- 
tionnaire et des ressources militaires de la France ( i ), bravé 



(i) Dix ans après la fin de la guerre d'Amérique, Fox écrivait à son 
neveu qu'aucun événement ne lui avait causé plus de plaisir que la défaite 
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le mécontentement de la Couronne, charmé son auditoire, 
serré avec émotion la main du second Pîtt, son antago- 
niste constant, en assistant à Tun de ses premiers succès ; 
son amabilité expansive a été la même à tout âge. " Vous 
ne vous êtes jamais trouvé sous la baguette de ce magi- 
cien ", disait William Pitt un jour qu'un abbé français lui 
reprochait d'avoir ménagé son contradicteur. Son entrée 
au Parlement avant qu'il fût majeur a fourni une fois de 
plus la preuve qu'il est avantageux pour un orateur poli- 
tique de se former au sein même de l'assemblée, d'avoir 
pour premiers juges ceux dont la faveur ou l'indifférence 
doit décider de son avenir. Les plus célèbres discours de 
Burke font souvenir qu'il a débuté comme écrivain phi- 
losophique. Les organisations privilégiées échappent à 
l'inconvénient de transporter au Parlement les habitudes 
d'argumentation et de langage contractées devant un 
autre auditoire. Fox a eu, comme Mirabeau, une jeu- 
nesse désordonnée. Il a joué avec frénésie, fait des dettes, 
compromis sa fortune sur le terrain des courses, obéi à 
ses passions. La situation de l'Angleterre eût-elle offert 
moins de contraste avec celle de la France, il n'eût pas, 
comme Mirabeau, été Un tribun, incertain de savoir s'il 
fallait saper l'ancien édifice ou travailler à le rendre plus 
solide. Sa parenté, ses traditions de famille, ses amitiés. 



du duc de Brunswick à Valmy, sans excepter la victoire des Français à 
Saratoga. 
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son cœur exempt de rancune, l'ont préservé du danger 
que peut courir, de l'exagération qui entraîne, aux 
époques d'agîtation, un membre influent et admiré de 
l'opposition parlementaire. Il a été dissipé et laborieux. 
Les fortes études, utiles aux défenseurs de la liberté po- 
pulaire, sont tout aussi essentielles à la conservation de 
l'ascendant des classes aristocratiques auxquelles le rat- 
tachait sa naissance. Celui qui a été successivement l'ami, 
l'associé, puis l'antagoniste des hommes les plus opposés 
entre eux, de Burke, de North, de Shelburne, n'a cepen- 
dant pas manqué de conséquence avec lui-même. Nul ne 
conteste qu'il ne soit resté toute sa vie fidèle à ses 
croyances fondamentales, adversaire de la guerre avec la 
France, partisan de la séparation américaine, indépen- 
dant vis-à-vis du roi. La nature théorique des idées de 
Burke, l'inconsistance de celle de lord North, les ten- 
dances personnelles du roi, souvent contrariées par ses 
conseillers ou par les faits, expliquent la diversité des 
liaisons et des inimitiés de Fox. Il y a eu entre William 
Pitt et lui tentative d'union, au moment le plus décisif 
de leur carrière à tous deux, au moment où Pitt accep- 
tait de la main défiante du roi, un an après la paix de 
Versailles, en face d'une majorité hostile, le pouvoir qu'il 
a, sauf une courte interruption, gardé jusqu'à sa mort ; 
au moment solennel où il établissait avec une résolution 
forte, prudente et froide sa ligne de conduite, où il inau- 
gurait ce ministère de près d'un quart de siècle qui 
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occupe une place si large et sî éclatante dans Thistoire 
du monde. Nous caressons malgré nous, devant le spec- 
tacle d'une semblable lutte, ce rêve, cette chimère de 
deux profonds esprits, de deux nobles et jeunes cou- 
rages, séparés par tout ce qui décide de la nature de 
l'homme, son tempérament, ses convictions, ses habi- 
tudes d'esprit, ses engagements, et s'unissant pour l'ac- 
complissement du même devoir (i). 

Pitt et Fox se sont formé et ont conservé des idées 
différentes sur la situation de l'Angleterre, sur ses inté- 
rêts anglais et européens, pendant la guerre d'Amérique, 
pendant les années de paix maritime et la coalition sui- 
vante. Il n'y a eu entre eux, plus d'un indice le prouve, ni 
haine ni mésestime. Un grand effort de générosité, une 
abnégation réciproque auraient seuls pu confondre dans 
une action commune deux volontés si distantes l'une de 
l'autre dans leur application aux plus graves sujets de la 
politique nationale. On dit que l'examen auquel ils se 
sont loyalement livrés n'a été ni long ni douteux. Le roi 
n'avait pas de goût décidé pour Pitt lorsqu'il devenait 
son premier ministre; mais il avait de l'éloignement 
pour Fox, et cette différence dans leurs relations avec 
la Couronne se joignait à toutes les autres causes de 

(i) En 1766, Pitt ayant sept ans et Fox dix-sept, lady Holland disait : 
** Notez mes paroles, ce petit garçon sera à jamais une épine dans le flanc 
de Charles (Fox). „ {Correspondence of Charles James Fox, t. I, p. 25.) 
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désaccord entre les deux personnages. Lorsque Fox a 
quitté le pouvoir, rompant avecNorthou avec Shelbume, 
Tinfluence du roi s'est toujours fait sentir dans les raisons 
qu'il avait de se retirer, ou dans le vote parlementaire 
qui le renversait Les deux grands hommes se sont alors 
séparés pour ne plus se rejoindre. Pitt, lé plus puissant de 
tous ceux que Fox a rencontrés sur son chemin et qu'il a 
eu à combattre, n'est pas celui auquel il a adressé le 
plus de reproches. Son humeur s'est plus vîvenient exha- 
lée contre Burke, son ami, contre North et Shelbume, 
ses collègues. La disposition malveillante du roi à l'égard 
de Fox, qu'il avait admis déjà et devait admettre plus 
tard encore dans ses conseils, a servi d'argument à ceux 
qui avaient à traiter avec lui ou à le tenir à distance. Il 
s'est engagé alors dans l'opposition pour longtemps. Il 
en faisait partie lorsque la Révolution française déployait 
sa plus grande énergie, son audace et ses fureurs, et, 
plus tard, lorsque la France portait ses ajmes victorieuses 
en Italie et en Allemagne. Ce sont les années brillantes 
de sa carrière d'orateur. Les événements, sans lui donner 
raison de tous points, lui permettaient de prendre une 
position d'une rare vigueur. Il pouvait se prévaloir de 
son passé, de ses conseils, alors déjà anciens, qui étaient 
presque des prédictions. Il pouvait gémir sincèrement 
sur le sort de la France au temps de la Terreur et dé- 
plorer les victoires de la Convention et du Directoire. 
Les faits parlaient assez d'eux-mêmes pour le dispenser 
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de rappeler ce qu'il avait dit avant 1783 et depuis 1792. 
Son rôle était avantageux et commode sans responsabi- 
lité. Nous pourrions le taxer d'imprudence s'il avait dit 
que les événements et l'issue des débats auraient été 
autres sous sa direction. Mais nul ne pouvait se refuser 
à reconnaître que celui qui a le mieux prévu les événe- 
ments est aussi le mieux placé pour en tirer parti dans 
ses discours (i). Il est probable que Fox, dont la carrière 
a été longue, la capacité et l'éloquence dignes des maî- 
tres de tous les temps, le caractère léger, mais toujours 
plein d'honneur et de charme, aurait pris au gouverne- 
ment de son pays une part plus grande et moins contes- 
tée sous un souverain moins jaloux que ne l'était 
Georges III de son autorité personnelle. 

Les circonstances ont permis au roi, en obéissant à son 
penchant pour certains hommes et à sa prévention contre 
d'autres, d'intervenir plus souvent, plus impunément et 
avec plus d'effet dans la politique, qu'il n'avait été donné 
de le faire à la plupart de ceux qui ont porté la cou- 
ronne britannique. Les dernières tentatives armées du 
jacobitisme dataient de quinze ans avant son avènement. 
Les anciens jacobites étaient devenus en majorité des 

(I) Edinburgh Review, Jan. 1S54, jan. 1856, april 1858. Quarterly Re- 
viewy sept. 1855. Lord Brougham. Statesmen ofthe time of George the i^ 
— Memorials and correspondence of Charles James Fox^ publiés en 1853 
par lord Russell, à la demande de lady Holland. 

3 
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royalistes conservateurs. Il demandait aux institutions, 
sans les fausser, tout ce qu'elles pouvaient attribuer d'in- 
fluence à la Couronne. Il était né et élevé sur le sol an- 
glais (i), et parlait la langue sans accent La guerre avec 
la France, celle d'Amérique surtout, devait amener cer- 
tains changements dans la classification des partis, sé- 
parer des amis, rapprocher des rivaux et permettre à un 
pouvoir qui n'avait ni à parler ni à voter dans le Parle- 
ment de profiter de ce trouble dans la répartition des 
opinions et de prendre position entre elles. De plus, il a 
trouvé sous sa main des hommes disposés à mettre au 
service de cette politique inusitée en Angleterre une fa- 
cilité voisine de la complaisance comme le marquis de 
Bute, une capacité patiente qui recourait aux atermoie- 
ments et aijix demi-mesures comme lord North; enfin,un 
génie politique d'une puissance sans égale comme Wil- 
liam Pitt. Ce dernier, succédant à une administration 
désagréable à la royauté, se prévalait de ce mérite, s'im- 
posait par sa force et l'évidence de sa valeur, et savait 
user de ménagements dans ses procédés, alors même que 
les dangers de l'État le rendaient nécessaire. Voilà ce qui 
paraissait justifier l'ambition du roi. Mais, en dehors de 
ces conjonctures et à considérer une autre face de la situa- 
tion, il est étrange que, dans ce vieux pays parlementaire, 
le souverain ait fait un essai de gouvernement personnel, 

(l) Boni and breda Britoti. 
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désertant la trace de ses prédécesseurs immédiats, ou- 
bliant l'exemple des Stuarts, si dangereux à suivre même 
de loin, et cela en présence d'événements qui devaient 
lui conseiller la réserve. En effet, la guerre envahissait 
encore trois parties du globe; celle d'Amérique et l'in- 
surrection de la Pologne se préparaient ; on était à la 
veille des mouvements précurseurs de la révolution fran- 
çaise, de celle des Pays-Bas ; les sociétés politiques s'or- 
ganisaient sous ses yeux; les fermentations intérieures 
de l'Angleterre éclataient dans la publication desletti-es 
de Junius et dans le procès de Wilkes, qui divisait les 
communes et la cité. 

Georges III succède à son aïeul à vingt-deux ans, cin- 
quante ans après la chute de Jacques II, quinze ans après 
la chevaleresque et suprême expédition de Charles- 
Edouard. Il trouve les jacobites à peu près fondus dans le 
grand parti conservateur et plus ralliés à lui, jeune souve- 
rain, nous l'avons dit, qu'ils ne l'étaient aux premiers re- 
présentants de la dynastie^lianovrienne. Prenant position 
au sein des tories, il n'hésite pas à exprimer ses préfé- 
rences, à montrer sa faveur à ceux qui partagent ses vues 
personnelles, et sa rancune à ceux qui lui résistent. Les 
uns sont les amis du roi (le nom passe dans la langue po- 
litique), et, dans des occasions solennelles, les opposants 
à une mesure recommandée et protégée par le roi s'ex- 
posent à être appelés ses ennemis. Ne ressemblant ni à 
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Charles I^r ni à Jacques II, il s'efforce de diviser les voix 
à son profit, de recruter des partisans en leur promettant 
sa protection et sa gratitude et use plus souvent d'une 
ténacité paisible que de moyens sévères. Il semble s'aper- 
cevoir que, dans toute constitution, la limite assignée à 
la Couronne ne saurait être tracée avec une netteté par- 
faite, que le principe de la responsabilité, dans sa portée 
précise et applicable à tous les actes d'un gouvernement, 
doit donner lieu à de vives controverses, le jour où les 
lois se créent et chaque fois qu'elles s'exécutent La fixa- 
tion tout à fait exacte de cette limite, se disait-il, est im- 
possible, l'étendue de la prérogative qu'elle consacre 
dépend toujours en quelque chose de la prudence, de 
l'expérience, du caractère ambitieux ou désintéressé de 
celui qui en jouit. Il s'est approché constamment de la 
clôture qui sépare ces deux domaines, il s'est pressé 
contre elle sans la briser et sans l'abattre. En toutes 
choses, et plus visiblement dans les plus importantes, 
dans les guerres américaine et française, il s'est montré 
décidé, persistant, impératif, sans colère, obéissant à des 
préventions plutôt qu'à des haines. Lorsqu'il s'adressait 
à des hommes politiques pour réclamer leurs services, 
c'était sans se demander si, d'après leurs opinions con- 
nues et leurs antécédents, ils pouvaient dignement aux 
yeux du pays, et logiquement vis-à-vis d'eux-mêmes, lui 
prêter leur concours. Il savait, sans cesser d'être franc, 
devenir indulgent pour ceux mêmes qui lui répugnaient. 
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Il a été, tant qu*îl a régné, actif, pressé d'intervenir et de 
tout savoir, ponctuel jusqu'à la minutie, datant ses lettres 
du jour, de l'heure, de la minute, et en écrivant beaucoup. 
Toujours attentif, il donnait son opinion sur toutes les 
affaires, instructions des ambassadeurs, ordres aux gou- 
verneurs, mouvements des troupes, même d'un bataillon, 
nominations à toutes les fonctions de l'État et de l'Église, 
exigeant que les fonctionnaires votassent selon son désir, 
déclarant ouvertement son opinion sur ses agents, agis- 
sant en conscience, accomplissant ce qu'il croyait sa vo- 
cation et son devoir, Georges III était l'un des hommes 
les plus occupés de son royaume. Il a soutenu de sa pré- 
férence et de sa faveur lord Bute et lord North, et beau- 
coup plus tard Addington, sans parvenir à faire durer le 
premier plus de deux ans, obtenant douze ans d'exis- 
tence ministérielle pour le second, mais s'exposant, pour 
maintenir l'un et l'autre, à entendre dire que la paix 
de 1763, après des victoires remportées, aurait dû être 
meilleure, et que celle de 1783, sanctionnant la perte 
d'une colonie et la décadence de l'Angleterre, était due 
au mauvais gouvernement d'un ministre obséquieux (i). 
Par une pression continue et quelquefois habile, il a réussi 
à écarter Chatham, Rockingham, Georges Grenville, 
Fox, Shelburne, qu'il n'aimait pas ; il a laissé tomber le 
second ministère de North, alors que, s'alliant à Fox, il 

(i) BuRKE. Letter on a régicide peace. 
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était devenu presque infidèle et a trouvé pour beaucoup 
d'années dans William Pitt un ministre trop fort pour 
ne pas être indépendant, trop glorieux pour ne pas s'im- 
poser, trop fertile en ressources de tout genre pour ne 
savoir pas colorer aux yeux de son souverain et lui 
rendre acceptable la politique qu'il pratiquait libre- 
ment. Le Canada et Tlnde n'étaient pas, selon lui, des 
compensations de la paix de Versailles, qui reconnaissait 
l'indépendance américaine, et il fallait, dit-on, qu'il fût 
bien ému de la défaite de lord Comwallis et de la prise 
de Yorktown pour avoir oublié ce jour-là de marquer 
l'heure à laquelle il écrivait. La nature de son esprit, 
tout à la fois agité et raide, ne lui a pas permis d'avouer 
que dans une guerre comme celle d'Amérique, en même 
temps civile et étrangère, il est aussi mauvais de résister 
mal à propos que de céder de mauvaise grâce, ainsi que 
l'a fait lord North donnant aux Américains, par cette 
conduite sans parti pris, la conviction que le gouverne- 
ment n'avait pas la force de les vaincre. Le roi a souvent 
réussi à l'emporter parlementairement sur ses ministres, 
ayant pour lui le temps et la position défensive, qui est 
celle du banquier aux jeux de hasard. On a soutenu 
qu'il avait raison de vouloir maintenir la dépendance de 
la colonie et que l'opinion anglaise eût été avec lui s'il 
eût suivi dans l'exécution la ligne droite tracée dans sa 
pensée et accepté les hommes, lui fussent-ils désa- 
gréables, qui envisageaient comme lur la grande affaire 
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du moment. La position de Georges III en 1777 et 1778 
a été comparée à celle du président des États-Unis à la 
veille d'une guerre récente. L'un et l'autre pouvaient se 
flatter de combattre pour un droit et d'avoir derrière eux 
l'opinion du pays. 

>■ 
Un règne aussi long que celui de Georges III, qui a 
vu une suite d'événements aussi mobiles et aussi 
étranges, ne saurait offrir d'unité. La pensée du roi (tant 
qu'il a été en possession de ses facultés) n'a guère varié. 
Mais les années et les hommes se sont succédé sans se 
ressembler. L'action personnelle du roi a été remarquable 
par un mélange de fixité dans ses principes et d'obéis- 
sance aux nécessités reconnues plus fortes que lui. Ceux 
qu'il protégeait ne l'ont pas adoré, et ceux qu'il repous- 
sait ne l'ont pas maudit. Il faut avouer qu'il a été, en cer- 
taines circonstances, plus habile, sinon mieux inspiré, 
que l'opposition. La paix de Versailles a eu de nombreux 
et de violents désapprobateurs, le roi a jugé que l'Angle- 
terre avait assez gagné de puissance et de territoire, et 
assez dépensé d'argent pendant la guerre de Sept ans 
pour en finir, et son opiiyon, représentée et défendue par 
un ministre impopulaire, et à laquelle le temps a donné 
raison, a triomphé de toutes les résistances (i). 

(i) Les négociateurs anglais de la paix de 1783 n'ont pas réussi à faire 
stipuler des garanties en faveur des citoyens américains restés fidèles à la 
cause de la mère patrie. 
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Pour juger la politique de l'Angleterre et celle du roî 
dans la guerre transatlantique, il. faut se reporter au 
temps où elle a éclaté, où cette puissance, qui est aujour- 
d'hui Tune des plus considérables et des plus riches 
qu'il y ait au monde, n'était qu'une insurrection datant 
de la veille, où l'armée était dénuée de nourriture et de 
vêtements, et commandée par un héros modeste et im- 
provisé. Le rojaeu à travailler et souvent à lutter avec 
des hommes de toutes les écoles, parmi lesquels Cha- 
tham a été le plus absolu. Son penchant au favoritisme, 
ses efforts pour agrandir le cercle d'action de la Cou- 
ronne ne l'ont jamais poussé à une imprudence dange- 
reuse pour l'État, ni rendu coupable d'un véritable 
caprice. Le gouvernement n'a pas été confié par lui à 
des fanatiques ni à des ignorants. Ses amis, ses préférés 
ont montré, même au dire de ceux qui trouvaient la 
cause mauvaise, plus de valeur qu'on ne leur en suppo- 
sait avant de les avoir vus à l'œuvre, et lorsqu'il a pesé 
si fortement sur la Chambre des lords pour leur faire 
renverser le ministère coalisé de Fox et de North, il 
agissait contre une coalition immorale et que l'opinion 
n'avait tolérée qu'à contre-cœur. 

William Pitt a dirigé la politique intérieure et exté- 
rieure de l'Angleterre pendant près d'un quart de siècle 
avec une autorité personnelle à laquelle rien n'est com- 
parable dans l'histoire de ce pays. Ce n'est pas qu'il se 
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soit déclaré ni fait reconnaître dès l'abord comme le chef 
d'un grand parti, en lutte ouverte avec le parti opposé. 
Fils de Tun des orateurs et des hommes d'Etat les plus 
éminents et les plus prononcés du parti whîg, il est ré- 
clamé aujourd'hui comme représentant et drapeau du 
parti conservateur, quoiqu'il ait plutôt voulu, dans les 
occasions décisives, ce que voulaient les whigs, la réforme 
électorale, la paix avec la France aussi prolongée que 
possible, les attributions limitées de la régence du prince 
de Galles pendant la folie du roi, l'émancipation des ca- 
tholiques d'Irlande, l'exercice de la prérogative royale 
dans les limites tracées par la constitution. Il ne lui a pas 
été donné d'accomplir, dans la politique du dedans ni 
dans celle du dehors, les projets de sa patriotique préfé- 
rence; il a ménagé plus d'intérêts et d'amours-propres 
qu'il n'en a satisfait chez ses amis ou combattu chez ses 
rivaux, et cependant son nom est resté l'un des plus 
grands de l'histoire d'Angleterre. La puissance qu'il a 
possédée, de l'aveu public, n'a pas été obtenue par des 
précautions, des calculs secrets, des expédients adroits. 
De pareils moyens sont surtout, à la longue, sans effet 
suffisant dans un pays où tout se sait et s'imprime. Le 
caractère de Pitt, que l'on ne peut pas définir en se ser- 
vant de termes usités dans la langue politique, est em- 
preint de profondeur, de droiture, de fermeté et de di- 
gnité, comme son éloquence réunit la parfaite netteté, 
fruit d'une science étendue et mûre, le charme d'un lan- 
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gage toujours lucide, intéressant par sa précision, 
attrayant par sa sobriété et le goût épuré de ses orne- 
ments. Sa parole a ramené par la persuasion plus d'audi- 
teurs qu elle n'en a entraîné ou ému. On n'éveille pas 
chez ceux qui vous écoutent le sentiment dont on n'est 
pas animé soi-même. Il ne faut pas, en parlant de lui, 
établir de comparaison entre les succès de la dialectique 
et les triomphes éclatants et foudroyants de l'art oratoire 
dans la patrie de Chatham, de Charles Fox et de Can- 
ning. Le langage de Pitt à la Chambre faisant impres- 
sion par sa franchise, la maturité des idées, ne dépassant 
pas une certaine élévation, a été invariablement dicté 
par un noble dévouement aux intérêts de tous, par une 
conscience d'une incontestable pureté, par le plus com- 
plet désintéressement. 

Il succédait, non pas immédiatement, mais à peu de 
distance, à un ministère de coalition, composé d'influences 
discordantes et naguère ennemies, ayant pour objet de 
satisfaire des haines et des rancunes plutôt que de servir 
la nation, impopulaire par son origine, mal vu du roi, il 
succédait à un ministère où la haute valeur du nom de 
Fox ne rachetait pas le discrédit qui s'attachait à l'admi- 
nistration de lord North, de sa conduite dans la guerre 
de l'indépendance, de son association avec un adversaire 
personnel et acharné (i). Pitt tirait profit de la défaveur 

(i) Cette appréciation de la coalition de lord North et de Fox est encore 
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qui survivait à la chute de cette coalition, où il avait re- 
fusé d'entrer, et soutenait cette thèse un peu vague, mais 
contraire aux coalitions, que la conciliation s'opère plus 
facilement et plus honorablement par les mesures propo- 
sées que par le rapprochement des hommes (i). 

Il n'entrait point dans les habitudes parlementaires de 
l'Angleterre, il y a cent ans, de publier, à l'avènement 
d'un ministère nouveau, ce que nous appelons aujour- 
d'hui un programme, c'est-à-dire l'ensemble de ses idées 
et de ses engagements sur les points principaux de la 
politique du jour, sur ceux qui motivent le changement 
du gouvernement et séparent les hommes qui arrivent 
de ceux qui tombent. La situation de Pitt vis-à-vis du 
roi, des Chambres et du pays, l'opinion qu'il aurait dû 
exposer sur les grandes affaires de l'État, opinion plus 
subordonnée chez lui aux faits futurs qu'à ceux du passé, 
la composition du Parlement lui rendaient une pareille 
tâche presque impossible. Il n'a point tenté de la remplir. 
Sa position était très compliquée et très irrégulière. Elle 
comprenait tout à la fois, en dehors des ressources de 
son éminente capacité, plusieurs éléments de force et 
plusieurs causes de graves embarras. La paix était faite 
avec l'Amérique; ses conditions étaient fâcheuses pour 

aujourd'hui celle des hommes les plus éclairés et les plus indépendants 
du parti libéral ; elle est celle de lord Russell dans tous ses écrits politi- 
ques. 

(l) Measures not men. 
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l'Angleterre, attrîbuables au manque d'énergie et de 
prévoyance du gouvernement; la responsabilité n'en pe- 
sait pas sur lui, mais les périls d'une autre question exté- 
rieure bien plus menaçante s'annonçaient de loin. Libre 
de' se prévaloir de la terminaison de la guerre américaine, 
on devait lui pardonner de ne pas prévoir en 1784 ce 
qu'un avenir de peu d'années réservait à la France et au 
monde. La majorité de la Chambre des communes lui 
était contraire. La pensée ne lui vint pas de proposer à la 
Couronne de la dissoudre, estimant avec une sûreté de 
coup d'oeil admirable que cette majorité n'empruntait de 
solidité ni à sa conformité avec l'esprit du pays, ni à la 
stabilité d'opinion de ceux qui la composaient. Elle 
n'avait pas, suivant lui, foi en elle-même et se défiait du 
sentiment public à son égard. Cette double conviction 
existant dans la Chambre suffisait pour que Pitt pût se 
permettre d'établir silencieusement un plan de conduite 
très profondément médité et très difficile à mener à bien. 
C'est un homme d'État de vingt-cinq ans, n'ayant qu'une 
très courte expérience, qui a jugéque ce Parlement auquel 
il avait affaire, mal disposé à son égard pour le moment, 
il le rapprocherait de lui graduellement, en usant de pa- 
tience, de tolérance ; le Parlement, selon lui, redoutait la 
dissolution et n'osait pas compter sur le sentiment du 
pays; sous l'empire de cette conviction, il n'a pas été 
tenté de le dissoudre et de s'en débarrasser au plus vite. 
Il a mieux aimé laisser la Chambre elle-même démontrer 
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par des votes successifs, et toujours de moins en moins 
contraires, que la politique déchue avait perdu l'appui de 
l'opinion. La Chambre le constituant cinq fois de suite 
en minorité, mais avec des minorités de plus en plus 
fortes, a prouvé elle-même, tout en lui résistant, qu'il 
avait bien apprécié la tendance des esprits ; c'est alors 
seulement qu'il a proposé au roi de la dissoudre et qu'en 
faisant exclure cent soixante membres de l'opposition, 
il a amené, en faveur de son ministère et à la satisfac- 
tion de la Couronne, une majorité énorme qui lui a été 
fidèle loutela durée de ce Parlement et du suivant. Les 
annales des gouvernements parlementaires offrent bien 
peu d'exemples d'une opération conduite à travers tant 
d'écueils, combinée avec une telle précision de calcul, 
couronnée d'un succès si complet et si durable. La majo- 
. rite du nouveau Parlement aussi patiemment et aussi 
franchement obtenue a fondé la puissance de Pitt pour 
tout le cours de sa carrière. Ce triomphe électoral peut 
être considéré comme plus éclatant que tous ceux qui 
l'ont suivi, et la force qu'il donnait au ministère reposait 
sur cette certitude que le pays, librement et franche- 
ment consulté, était avec lui et que sa science politique, 
aussi profonde que précoce, lui méritait ce mandat. Il se 
rendait agréable aux yeux du roi en faisant disparaître 
des hommes que la Couronne avait toujours tenus en sus- 
picion et n'avait admis qu'avec répugnance. Cette posi- 
tion vis-à-vis du roi, qui ne ressemblait à celle d'aucun de 
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ses prédécesseurs, qui ne s'appuyait pas sur la faveur et 
n'avait pas besoin de recourir aux moyens de résistance» 
lui était facile à prendre. Il s'imposait, non comme un 
homme de parti devenu inévitable, mais comme rendant 
un grand service, et s'emparait de la bienveillance d'un 
souverain jaloux de son autorité, constant . dans ses 
rancunes, impatient des entraves constitutionnelles, en 
se substituant, sans faire ses conditions, à des ministres 
antipathiques. Usant de ménagements dans ses rapports 
avec le roi, comme Richelieu avec Louis XIII, il l'a ra- 
mené en lui inspirant confiance, a su le maîtriser sans 
lui déplaire et a exercé sa domination sans la faire péni- 
blement sentir. Georges III a eu jusque-là pour conseil- 
lers des personnages tels que Chatham, Rockingham, 
Fox et même Shelburne, doués de qualités émînentes, 
faisant prévaloir avec rudesse une volonté contraire à la 
sienne, ou bien des hommes plus souples, réputés comme 
{>lus complaisants, sans crédit dans le pays, tels que les 
lords Bute et North, dont l'un n'a pas su tirer de la 
guerre de Sept ans les avantages qu'elle comportait, 
dont l'autre n'a satisfait ni l'ambition ni l'intérêt natio- 
nal dans la direction de la guerre d'Amérique. Le roi 
sera désormais et pour de longues années en possession 
d'un ministère auquel il n'aura, en général, ni besoin ni 
occasion de résister ou de céder, parce que ses procédés 
porteront habituellement un caractère de déférence et 
de dévouement personnel. 
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La prise de possession de ce pouvoir que Pitt exer- 
çait depuis son adolescence, et qu'il garda à peu près 
constamment jusqu'à sa mort, s'effectue d'une manière 
étrange qui n'a pas frappé les yeux de ses contempo- 
rains autant qu'elle étonne les nôtres. Les circonstances 
de son entrée témoignent d'une extrême confiance en lui- 
même chez ce jeune homme qui ne s'inquiète pas de 
savoir s'il est d'accord ou en dissentiment avec les tradi- 
tions de son illustre père, se trace librement et tranquille- 
ment un savant plan de campagne, refuse, à vingt-quatre 
ans, toute position dans le cabinet qui n'est pas la pre- 
mière, et se présente, un an plus tard, comme chef du gou- 
vernement dans une Chambre où ses amis sont en forte 
minorité. Et cependant cet homme, si sûr de lui et si en- 
treprenant, n'annonce pas de grands projets, ne fait pas 
de brillantes promesses, semble cacher l'audace bien 
réelle de sa résolution sous les formes peu compromet- 
tantes et nullement arrogantes de son langage au début. 
Sa mission avouée n'est pas de dégager la Couronne ou 
de faire rentrer le gouvernement parlementaire dans ses 
véritables voies, ni de vaincre ses puissants adversaires. 
Au bill de l'Inde, proposé par Fox, adopté par les 
Communes, rejeté par les Lords, sera substitué un nou- 
veau bill où la compagnie aura, comme par le passé, 
plus de liberté d'action et où le gouvernement exercera 
moins de contrôle. Comme organe du pouvoir, c'est fort 
désintéressé. Les finances s'étaient obérées par la der- 
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nière guerre qu'il n'a pas conduite, mais plutôt déconseil- 
lée qu'encouragée; le crédit et les fonds de l'État étaient 
en forte baisse, l'armée épuisée par des campagnes sans 
succès et sans gloire. Ses rapports seront plus faciles 
avec la royauté, sans qu'il y ait de contrainte à lui faire 
subir ou de sacrifices à lui demander ; il relèvera le taux 
de la rente sans l'avoir annoncé ni garanti, et, après des 
ministères ou éphémères, ou passionnés, ou animés d'une 
ambition étroite, ce sera l'inauguration d'une ère nou- 
velle. Sa puissance, dès le premier jour, résultait des ori- 
gines vicieuses des administrations précédentes, de la 
sympathie royale que la comparaison avec les ministres 
de la veille lui faisait obtenir, de l'appui de la Chambre 
des lords, de ses succès très sérieux et déjà très recon- 
nus comme orateur, et, par dessus tout, de l'approbation 
du pays, douteuse aux yeux de la foule, évidente pour 
son ferme et profond regard. Son père, comme chef de 
parti, a jeté un brillant éclat sur son nom et sur les des- 
tinées de son pays ; dans les combinaisons ministérielles 
auxquelles il succède, l'élément libéral était prépondé- 
rant, et le plus éloquent, le plus séduisant orateur de ce 
parti restera toute sa vie son adversaire. Il essayera de 
s'associer à ce rival de la veille et du lendemain et on ne 
demandera pas raison de cet essai à celui dont l'arrivée 
impliquait précisément sa vive réprobation des coali- 
tions. Son cabinet sera composé presque exclusivement 
de membres de la Chambre des lords et il restera presque 
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seul à représenter, à défendre le pouvoir et à diriger les 
débats dans la Chambre des communes. C'était montrer, 
dirait-on, de la défiance et du dédain à cette assemblée 
qui se laissera convertir par lui, dont il a besoin pour 
vivre et qui sera renvoyée après s'être rapprochée de 
lui. La mort de son frère aîné, le comte de Chatham, en 
le faisant forcément passer à la Chambre des lords, au- 
rait modifié tout le cours de sa carrière. Toutes les cir- 
constances qui accompagnent Tavènement de Pitt sont 
extraordinaires, inusitées, paraissant contraires entre 
elles, portant une double empreinte de témérité et de 
prudence, et l'événement nous oblige d'y reconnaître la 
marque d'une savante et froide tactique. 

Le ministère de Pitt remplit la seconde partie du règne 
de Georges III, si distincte de la première. Le roi a 
changé souvent de ministres pendant ces vingt-cinq pre- 
mières années. Les uns ont été en lutte avec lui, les 
autres ont conduit sans autorité suffisante ou sans succès 
les affaires du pays, à commencer par la plus grande 
opération de ce temps, la guerre d'Amérique. Un seul, 
lord North, a duré longtemps, mettant une habileté 
assez réelle, non au service de la nation, mais de son 
propre pouvoir. Le roi a réussi plus d'une fois à se défaire 
de ceux qui lui étaient désagréables, et c'est de sa main 
patiente et active qu'ils ont reçu le coup décisif. Cette 
période d'instabilité et de lutte au sein du pouvoir exé- 

4 
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cutîf est close. Ce ne sera plus désormais Tagréation du 
souverain ou son déplaisir, ce ne sera plus le désir de se 
maintenir en place aux dépens de l'intérêt public qui dé- 
cidera du sort du Cabinet. L'influence à répartir entre 
le roi et le ministre sera établie d'une manière régulière* 
et normale. Le ministre se fera, aux yeux du roi et sans 
le dire, le mérite d'éloigner de lui ceux dont les préten- 
tions l'offusquaient. Il pénétrera le souverain de cette 
conviction que la politique du Cabinet est celle que veut 
le pays, qu'elle est pratiquée avec l'autorité que donne 
cet accord et avec une vigueur de volonté et de talent 
qui commande la confiance. 

Nul ne se refuse à reconnaître la sagesse avec laquelle 
Pitt a rassemblé et combiné les éléments de son crédit, 
fondé les bases d'une omnipotence durable; évité le re- 
proche qui s'adresse ou le soupçon qui s'attache à celui 
qui s'abstient de dire au public, en se présentant à lui 
comme son mandataire, s'il est, en politique, le fils de son 
père ou l'adversaire de ceux qu'il vient remplacer. Cette 
conduite peut paraître dépourvue de franchise et de gran- 
deur. L'Angleterre de cent ans passés a admis et soutenu' 
comme son fondé de pouvoir celui qui, en réglant sa 
marche, ne se croyait pas obligé de déclarer bruyamment 
qu'il sollicitait les suffrages des uns et subirait la désapr 
probation des autres. Son nom est resté Tun des plus 
grands de l'histoire. Personne ne passe avec indifférence 
devant le monument élevé en son honneur à Guildhall. 
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Ce n*est pas à dire qu'il y ait, de nos jours, à son sujet, 
unanimité dans Tesprît de^es compatriotes. Il est même 
des noms inscrits sans contestation dans la liste d'un 
parti, tels que Chatham, Cannîng ou Wellington et dont 
le souvenir éveille moins de dissidences historiques que 
celui de Pîtt(i). Entre les écrivains contemporains qui 
se sont occupés de lui dans les deux partis, entre lord 
Stanhope, lord Macaulay et lord Holland, entre la Revue 
(f Edimbourg et la Quarterly^ entre M. Erskine May et 
sîr G. Cornwall Lewis, pour ne citer que les nuances tran- 
chées, la différence est sensible. Cette polémique, pour 
être respectueuse, n'en est pas moins vive. Elle est enga- 
gée entre juges pleins de courtoisie et de sentiments 
élevés. Un esprit de parti passionné, échauffé par la con- 
tradiction, cherchant dans l'histoire des arguments pour 
la dispute du jour, dépassant la limite de la raison et du 
vrai et oubliant les devoirs de la reconnaissance envers 
un glorieux patriote, pourrait, avec effort, tracer de la 

(l) Lord Stankopé s Hfe of William Pitt — Lord Macaulay s critical and 
kistorical essays, — Lord BroughanCs statesmen ofthe timeof George the 3*^. 
— Lord Malmesburys diaries and correspondence. — Lord Hollandes me- 
moirs ofthe whig party. Quarterly Review, Sept 1855. — April 1861. — 
April 1882. — Edinburgh Review, Jan. 1854, — Memorials and correspon- 
dence of Charles James Fox, — Calmon- William Pitt, — Viel Castd, Wil- 
liam Pitt. — Sir Cornwall Lewis. Histoire gouvernementale de P Angle- 
terre. — Erskine May. Histoire constitutionnelle de P Angleterre, — Smol- 
LETT et Adolphus. Continuation de V Histoire d'Angleterre de Hume, — 
ViLLEMAiN. La Tribune moderne. 
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carrière ministérielle de Pitt un tableau désavantageux. 
Son gouvernement a été facile, dirait-on, pendant huit 
années de paix, le pays étant fatigué et épuisé par la 
guerre, ayant soif de repos, et ce qui restait de passion 
publique étant près de s'assoupir; la médiocrité, Timpré- 
voyance, les complaisances trop évidentes ou les fautes 
de ses prédécesseurs lui avaient rendu sa tâche aisée, il 
a obéi à la volonté souvent irréfléchie de la population, 
au lieu d'imposer la sienne; sa patience a été plus grande 
que son génie, sa parole était habile plus qu'éloquente ; il 
s'est concilié la faveur du roi en étant obséquieux et flat- 
teur, en évitant de froisser la Couronne et de se pré- 
senter à elle comme un homme de parti ; et lorsque les 
événements sont devenus graves, que le pays s'est agité 
en se rappelant les sacrifices de la guerre coloniale et 
en éprouvant les effets contagieux d'une révolution voi- 
sine, il n'a proposé aucun remède à des maux qu'il 
n'avait pas su prévoir. Pris au dépourvu, il n'a pas été, 
comme Fox, sympathique aux premiers mouvements 
révolutionnaires de la France, et ne les a combattus 
qu'avec maladresse et inefficacité, et c'était une étour- 
derie que de faire dire au roi, dans son discours de 
février 1792, quelques mois avant la guerre, que jamais 
on n'avait eu plus de raison de compter sur quinze 
années de paix(i). On lui a reproché d'avoir usé de du- 

(i) Grenville disait aussi, vers cette même époque^ que la paix était 
assurée. 
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rcté envers les mécontents sans résultat, et fait suspendre 
Vhabeas corptis sans nécessité, " Vous êtes trop effrayé, 
lui disait*on, de Tagîtation qui se produit en Angleterre 
sous rînfluence des idées françaises. " Et lorsque Torage 
a éclaté dans toute sa violence et a menacé de s'étendre 
sur l'Europe, forcé dans ses derniers retranchements, on 
l'a vu prendre à la guerre une part tardive et malheu- 
reuse (i), sans avoir mesuré la puissance de la tourmente, 
sans avoir profité des revers de la France en 1 793, ni prévu 
les victoires de 1794, sans avoir reconnu l'infériorité des 
généraux anglais, ni assez redouté les chefs de l'armée 
française, ni compris, lorsqu'il s'est révélé, le génie de 
Napoléon. Après avoir cru pendant trop longtemps à la 
supériorité et au triomphe du parti révolutionnaire mo- 
déré, il est mort écrasé sous le poids des événements et 
de sa responsabilité. 

Les hommes qui jouent un grand rôle politique, qui 
tiennent une large place dans l'histoire de leur époque 
et obligent leurs contemporains à subir leur ascendant 
. ne sont pas à l'abri de semblables commentaires. Celui-ci, 
dont les détails sont disséminés dans une multitude 
d'écrits, serait souverainement empreint d'injustice et 
d'exagération. 

Ce qui me semble vrai, comme résumé des nombreux 

(i) n a été représenté comme opposé à la guerre et y résistant long- 
temps, surtout à cause de ses nécessités financières. 
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et des différents jugements portés sur lui, c'est queTAa- 
gleterre ne lui a pas demandé de professer la doctrine 
d'un parti et de définir la nature de ses relations avec la 
Couronne plus explicitement qu'il ne l'a fait. Il a pro- 
fité, comme un politique sage et avisé, de ce qui s'était 
passé avant lui dans l'administration intérieure et dans 
la guerre. Les derniers rois s'étaient appuyés sur les 
whigs, le parti tory ayant encore, à leurs yeux, des affi- 
nités avec le jacobitisme. Sous le roi nouveau, le parti 
des Stuarts avait cessé d'exister comme menace, et la 
guerre d'Amérique, où les whigs étaient plus portés pour 
l'indépendance et les tories pour la répression, créait un 
lien entre la Couronne et ce dernier parti. Pîtt n'avait 
pas créé cette situatipn nouvelle. On ne saurait pas lui 
reprocher d'en avoir profité. Je crois qu'on peut dire à sa 
louange que la durée et la puissance de son autorité sont 
dues à ce que l'Angleterre a été gouvernée par lui comme 
elle voulait l'être, qu'il a travaillé toute sa vie à rendre 
son pays prospère et libre, et, aussi longtemps que pos- 
sible, à lui conserver la paix. La dette a été réduite, le 
crédit s'est relevé; la réforme électorale qu'il voulait in- 
troduire était favorable aux comtés et limitait l'influence 
des bourgs ; après lui, la force des choses l'a fait ajourner 
et elle ne s'est accomplie que vingt-cinq ans après sa 
mort. On doit reconnaître en lui un adversaire de la 
traite des noirs et un partisan des libertés irlandaises. 
Lorsque le roi s'est senti atteint d'une maladie, la plus 
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cruelle de toutes, celle de TintelUgence, et qu'il s'est agi 
de régler les conditions de la régence, Pitt a montré, 
vis-à-vis du prince de Galles, futur chef de l'État, une 
indépendance, un respect du droit et des prérc^atives 
du Parlement, que tout le monde a admirés et qui lui ont 
valu la reconnaissance du roi au jour de sa guérison (i). 
Les premières années de son administration ont été 
satisfaisantes, les dernières ont été pénibles. La Conven- 
tion française a eu à son service des hommes de guerre 
d'une valeur et des soldats d'un tempérament incompa- 
rable. L'Angleterre de ce temps n'a révélé aucun génie 
militaire à opposer aux vainqueurs de Jemmapes, de 
Wattîgnies et de Fleurus, Elle n'a pas tiré parti de leur 
défaite à Neerwinden, et Pitt n'a pas donné à la coali- 
-tîon une cohésion qui lui manquait. Ce sont des circon- 
stances douloureuses pour l'Angleterre ; ce ne sont pas 
des sujets de reproches pour son gouvernement. Elle 
est entrée tard dans la guerre, alors que les conquêtes 
territoriales de la France menaçaient sa sécurité. Elle a 
été la dernière à conclure la paix. Le traité d'Amiens 
est précédé de ceux de Bâle et de Campo Formio. La 
chance et les ressources ont alors fait défaut à Pitt; mais 
son coup d'œil n'a manqué ni de justesse ni de portée. 
Lofs de sa première rencontre avec sir Arthur Welles- 

(1) Détails circonstanciés sur la discussion du bill de régence dans l'his- 
toire de Sir G. Comwall Lewis, ch. II. Il n'a été repoussé que par vingt 
voix de majorité. 
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ley (i), il a été frappé de la fermeté et de la lucidité' de 
ses aperçus. On dira peut-être un jour, et cela sans exa* 
gératîon, que le rôle de l'Angleterre et de son héroïque 
général dans la guerre de la Péninsule avait été prévn 
et préparé par son grand homme d'État. Trois années 
d'existence de plus eussent suffi pour le rendre témoin 
des premiers revers de l'empire. 

Je viens de résumer, telles que je les comprends, les 
deux opinions qui restent en désaccord à l'égard de 
Pitt (2). En dehors et à l'aide de ces jugements assez 
discordants portés sur son caractère et sur ses actes, entre 
ses panégyristes et ceux qui contestent ses titres de 
gloire et veulent en retrancher une partie, l'histoire à 
venir tracera probablement une résultante qui appro- 
chera de la vérité. Elle dira qu'il ne faut pas parler 
d'après nos idées actuelles d'un temps où l'on a pu loya- 
lement et utilement servir son pays sans contracter un 
lien étroit et avoué avec l'une des deux opinions qui di- 
visent aujourd'hui le monde politique. Un homme aussi 
généreux et aussi indépendant que l'était Fox s'est coa- 

(i) Duc de Wellington. 

(2) Le lecteur me pardonnera d'entrer dans quelques détails et ne me 
reprochera peut-être pas quelques redites dans l'exposition d'une situation 
étrange, compliquée, acceptée et soutenue longtemps par un homme d'une 
perspicacité extraordinaire, situation par cela même pleine d'enseigne- 
ments. 
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loé avec un adversaire acharné de la veille. Fox et 
Burke, unis d'une amitié étroite et ancienne, se sont sé- 
parés avec éclat sur une question extérieure. Pitt et Fox, 
les deux plus célèbres orateurs du Parlement, ont tenté 
de s'unir dans la direction du pouvoir, avant d'être pour 
jamais rivaux. De tels antécédents doivent servir à expli- 
quer, à comprendre ce qui, dans la vie de Pitt, peut 
manquer d'unité, de fidélité rigide à un principe et à un 
drapeau. Le temps où il a vécu, l'exemple peu édifiant 
de ses prédécesseurs, le caractère du roi, l'importance 
des questions extérieures qui viendront dominer celles 
de la lutte des partis, ont permis à Pitt de pratiquer une 
politique qui n'a jamais manqué de loyauté, mais qui a 
presque toujours et surtout été habile, politique, d'utilité 
et de circonstance plus que de sentiment. Ceux qui ont 
jMÎs un parti décidé, invariable et exclusif vis- à-vis de la 
Couronne, qui ont encouragé et admiré les premières 
ngtanifestatîons révolutionnaires de la France et ont dû, 
plus tard, en désavouer les violences, ceux qui se sont 
déclarés ouvertement opposés à la guerre, jusqu'après le 
jour où le soin de la sûreté nationale la commandait, tous 
ces contradicteurs de Pitt, mis en regard des événements 
et des nécessités de l'époque, viennent en aide à sa justi- 
fication, comme la puissance de ses adversaires contribue 
à sa renommée. La raison, la science des affaires, la pré- 
voyance, la maturité rélevaient à la hauteur où les 
grands mouvements de la parole portaient les orateurs 
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de roppositîon (i). Le grand mérite d'un rival qui exdte 
la jalousie peut aussi satisfaire Tamour-propre, La c<mî- 
currence avec une haute illustration est flatteuse sr elle 
suppose régalité. Le reproche d'avoir changé de parti, 
déserté la trace de son père et rencontré constamment 
les whigs dans Topposition, quoique né lui-même au mi- 
lieu d'eux, ce reproche disparaîtra dans une appréciation 
d'ensemble. On dira qu'agréé et presque choisi par le 
roi, il a su néanmoins se rendre populaire, et qu'il a fait, 
avec liberté et discernement, la distinction des circon- 
stances où il pouvait complaire à la Couronne ou lui ré- 
sister. La question de l'émancipation irlandaise a été une 
cause de dissentiment entre le roi et lui. Quand l'union 
parlementaire avec l'Irlande a été votée, c'était avec la 
promesse aux Irlandais catholiques d'aller plus loin, de 
proposer aussi leur admission aux emplois et leur entrée 
au Parlement uni. C'est cette proposition, c'est-à-dire, en 
propres termes, l'émancipation catholique qui Ta àépâré 
du roi. On est autorisé à croire que la Chambre Fauràit 
votée. Pitt était, en religion, un anglican tiède, fort occupé 
ailleurs, moins soucieux de garantir aux Irlandais là li- 
berté dé leur culte que de reconnaître qu'il y avait 
injustice à les priver du droit et de la participation aux 
affaires dont jouissaient les autres citoyens. Il a sacrifié 

(i) Strong without rage, without overflowing fuU. Littéralement : Fort 
sans rage et plein sans qu*il déborde. . ^ 
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twn intérêt ministériel à cette conviction, qui n'était par- « 
tagée alors que par quelques hommes jeunes et pleins de 
promesses, Canning, Castlereagh. 

La position prise, la conduite tenue par Pitt vis-à-vis 
du roi paraîtra donc très défendable. On ne l'attribuera 
pas à une complaisante ambition. Il lui sera tenu compte, 
<lans cet examen,du caractère du souverain, de l'humeur 
tour à tour trop souple ou trop raide des ministres qui 
s'étaient succédé pendant la première partie du règne, 
de la gravité et des exigences de la situation extérieure. 

La politique de Pitt vis-à-vis des partis parlementaires 
ne saurait être appréciée isolément. Elle ne fait qu'un 
avec la politique du gouvernement anglais et de l'An- 
gleterre, en présence du fait qui absorbe tous les autres, 
menace et effraye tous les États. Pitt, Fox et Burke per- 
sonnifient les trois divisions de l'opinion anglaise è. 
l'égard de la France révolutionnaire, et tous trois, obéis- 
sant à leur conscience, jaloux du bonheur de leur pays, 
en possession de l'autorité que donnent l'élévation de 
l'esprit et l'amour du bien, se parté^ent avec netteté, et 
sans l'avoir voulu d'avance, les rôles de ce grand drame. 
Ne peut-on pas dire que Pitt a cru au succès des feuil- 
lants, Fox à celui des Girondins, Burke à la nécessité et 
à l'efficacité d'une répression venant du dehors. Ce n'est 
pas au jour de la domination matérielle des masses sur 
le pouvoir, au 10 août,' au 2 septembre; ce n'est pas 
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même au 14 juillet nî au 5 octobre que ces dîveiçenccs 
se dessinent. C'est de loin, en face des premières agita- 
tions, qu'elles se manifestent Burke et Fox exprimaient 
leur sympathie ou leur haine pour l'agitation révolution- 
naire des esprits, tandis que Pitt travaillait à établir 
constitutionnellement la r^ence, à éteindre les dettes 
de la guerre d'Amérique, à équilibrer le budget en accom- 
plissant la tâche ingrate de faire voter des impôts. Les 
événements français ont plus fait pour creuser la sépara- 
tion et empêcher l'union de ces deux grands hommes 
que leurs sentiments de rivalité au dedans du pays et de 
la Chambre. Quand Fox s'est montré favorable aux 
vœux et aux actes de la Constituante et confiant dans 
le triomphe définitif des révolutionnaires modérés, il a 
méconnu la force du courant populaire en dehors de 
l'assemblée et les dangers de la volonté hésitante du 
pouvoir. Quand Pitt croyait que la révolution s'arrête- 
rait à la latitude du parti feuillant et tardait jusqu'après 
février 1792 à apercevoir le signe d'un bouleversement 
général, les motifs de sa sécurité étaient très différents 
de ceux qui faisaient la confiance de Fox. Ni l'un ni 
Tautre n'a prévu l'intensité de l'orage; le contraste de 
leurs idées a subsisté en face de démonstrations qui au- 
raient dû, hors de France, mettre tout le monde d'ac- 
cord. C'est après l'invasion de la Belgique que Pitt a 
considéré la guerre comnie inévitable, et, à ce moment 
même, on a dit qu'il n'avait voulu la guerre que parce 



Digitized by 



Google 



L'ANGLETERRE SOUS GEORGES IIL 85 

que le maintien plus prolongé de la paix rendait néces- 
saire son rapprochement avec Topînion de Fox. Nous 
ne possédons pas le texte de tous les discours dans les- 
quels Pitt a exposé et justifié la politique de l'Angle- 
terre à regard de la révolution française. La guerre 
n'était pas faite à Tesprit propagandiste de la révolution, 
mais à son esprit conquérant. Il pouvait donc constater 
une diversion au sein du parti whig et se déclarer d'ac- 
cord avec l'une des deux fractions, celle qui ne croyait 
pas que la contagion révolutionnaire fût menaçante, 
mais qu'il fallait combattre l'ambition militaire de la 
Convention. C'était un point de contact avec certains 
adversaires, mais une cause de séparation plus profonde 
avec Fox. Elle s'est manifestée à toutes les occasions, 
avant et pendant la guerre, lors de l'entrevue de Pilnitz, 
où l'un faisait des vœux pour l'intervention immédiate 
des puissances, l'autre pour leur inaction. La proclama- 
tion de Brunswick, la déclaration de guerre et chaque 
événement militaire subséquent ont été, dans les mains 
de l'opposition, des chefs d'accusation. La guerre de 
France, disait-on, a été aussi inhabilement conduite que 
celle d'Amérique; l'Angleterre a été plus mal servie que 
les puissances du continent représentées à l'armée par 
Brunswick, Mack et Cobourg, et l'on ajoutait : " Vous 
avez tort de faire la guerre, vous excitez les mauvaises 
passions; si elle vous réussit, c'en est fait de la liberté 
anglaise. " 
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Quand un pays éprouve des échecs, le rôle del'oppo- 
sîtîon, même la plus patriotique, est moins pénible que 
celui du pouvoir. L'Angleterre n'a cependant pas fait le 
procès à son gouvernement. '* Fox a tout le pays contre 
lui ", disait lord Malmesbury, ce diplomate si judicieux 
au temps des plus rudes épreuves ; et la puissance des 
faits a été telle, que Fox lui-même a dû s'incliner devant 
l'évidence et l'iinanimité de l'opinion. 

Les rôles s'intervertissent plus tard. Pitt n'a pas signé 
la paix d'Amiens, mais il l'a préparée. Fox l'a com- 
battue. 

L'Angleterre a été vaincue militairement dans les 
guerres de la révolution ; elle a été submergée par le 
flot et a conclu une paix désavantageuse. 

Si Pitt et Fox s'étaient entendus et unis en 1784, le 
sort définitif de l'Angleterre pendant les vingt -cinq 
années qui ont suivi aurait-il été différent ? Auraîent-îU, 
à eux deux, empêché la Prusse de se retirer prématuré^ 
ment de la lutte et conclu avec elle une alliance que les 
événements militaires n'auraient pas brisée? Auquel de 
ces rivaux faut-il attribuer le défaut d'accord.? Les 
hommes les plus émînents, dont la lutte divise le pays à 
leur suite, absorbe son activité dans des débats sans pro- 
fit et prend les proportions d'un malheur national, se 
disent rarement qu'il vaut mieux lutter de talent avec 
un rival que lutter d'opinion avec lui et chercher à l'écra- 
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sçr^ On est trop enclin, même dans les régions les plus 
hautes de l'intelligence, à se persuader que la raison et 
la vérité, en politique, sont absolues et que l'inflexibilité 
de l'esprit est un mérite et un devoir. Pitt et Fox auraient 
pu s'entendre, dira-t-on peut-être, pour ménager les opi- 
nions du roi et ses dispositions jalouses, pour émanciper 
l'Irlande et établir sagement la liberté de la presse, pour 
faire prospérer les intérêts financiers et commerciaux du 
pays, pour maintenir la paix avec le continent tant qu'il 
n'y avait pas de danger pour l'existence sûre et libre de 
l'Angleterre et pour le développement de ses affaires. On 
serait tenté de croire qu'il fallait pour cela faire taire 
des suggestions d'antagonisme personnel, plus que sacri- 
fier des principes politiques. 

La gloire de Pitt n'est pas usurpée, elle ne décroîtra 
pas. L'équitable histoire lui fera la part qui lui revient 
en se reportant à l'époque qui a été la sienne, où les 
partis, dans la Chambre, n'étaient pas classés d'une ma- 
nière aussi fixe et aussi disciplinée qu'ils l'ont été depuis ; 
elle ne mettra pas à son compte les charges qu'ont fait 
peser sur le pays la guerre qui venait de finir et celle qui 
allait commencer; elle se souviendra du nombre et de la 
puissance formidable de ses adversaires et ne méconnaî- 
tra pas la position toujours si difficile d'un ami de la 
liberté en temps de guerre et de révolution; elle signa- 
lera l'équilibre qui existait chez lui entre des qualités 
toutes éminentes, se contrôlant et se maîtrisant Tune par 
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Tautre, Tabsence d'une ambition vulgaire, d'une jalousie 
mesquine, la patience, une froideur de raison compa- 
tible avec un ardent dévouement au pays. Pour carac- 
tériser les œuvres d'un homme, on peut, en général, 
employer les mots qui servent à dépeindre son tempéra- 
ment. On pourra soutenir qu'un esprit doué comme le 
sien, se servant à lui-même de surveillant et de frein, 
sans qu'un penchant dominant, une faculté maîtresse, un 
génie impatient l'emporte au loin, rend plus propres au 
gouvernement des hommes qu'une supériorité incontes- 
table dans une matière spéciale. Le médecin qui s'est 
attaché à l'observation particulière d'un .organe est-il 
toujours le gardien le plus sûr et le plus soigneux de la 
santé générale de son patient.^ Tous ceux qui l'ont connu 
ou étudié parlent de son humeur sociable, aimable, 
même enjouée aux heures de liberté, en ajoutant que sa 
timidité dans la société des femmes témoignait de l'ex- 
trême rigidité de ses mœurs, que plusieurs appellent son 
innocence. On chercherait vainement, en effet, dans ses 
biographies les plus détaillées, le nom d'une femme qui 
ait enflammé ou attendri son cœur. Quelques lettres 
échangées avec lord Auckland, relatives à un projet de 
mariage avec la fille de celui-ci, miss Eleanor Eden, dis- 
cutent les questions de fortune beaucoup plus qu'elles ne 
parlent de l'attachement que Pitt aurait conçu pour cette 
belle personne. Lors d'un séjour qu'il fit à Paris dans sa 
jeunesse, en 1783, Horace Walpole chercha à lui faire 
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épouser M**** Necker (M"^^ de Staël), qui n'était connue 
alors que comme utle riche et très spirituelle héritière. 
Pitt ne prêta à cette ouverture qu'une oreille înattentive 
et répondit avec plus de sérieux et de vérité que le pro- 
pos ne semblait l'indiquer : " Ma femme, c'çst l'Angle- 
terre. " Aucune société, même celle du xvilie siècle, si - 
fertile en contrastes dans les sphères élevées, n'of- 
frirait deux personnes aussi opposées d'opinions, de 
goûts et d'habitudes que ne l'étaient Germaine Necker 
et William Pitt. Les détails que l'on possède sur cette 
circonstance de la vie de Pitt permettent de dire que, 
dans ses entretiens avec M"' Necker, les assurances d'es- 
time ont dû tenir plus de place que tout épanchement 
sentimental. Il est impossible de prévoir ce qu'aurait été 
et amené, le contact journalier de ces deux grands 
esprits si décidés et si développés en sens contraire, 
aimant l'un et l'autre à penser et à converser abondam- 
ment, chacun dans sa langue (i). Il est étonnant qu'Ho- 
race Walpole, cet Anglais si versé dans la connaissance 
du monde français, ait pu concevoir une pareille idée. 

Cependant, la sensibilité de Pitt était contenue plutôt 
qu'absente. Ses lettres à sa mère, dont lord Stanhope cite 
un grand nombre, respirent autant d'affection que de 
respect, et l'on a vu, sans surprise, des larmes mouiller 

(i) She was overtasked and overeducated in a very pitiless way. A onze 
ans, ses interlocuteurs habituels étaient Marmontel, Raynal, Thomas et 
Grimm. (Jeffrey's contributions to the Edinbur^h Reviruf, t. III, p. 631.) 

5 
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ses yeux, le jour où l'un de ses collègues lui était dé- 
noncé comme soupçonné d'indélicajtessç, , .,., ,. ,. 
Sa carrière politique, au total, lui a^^onné pii^4e cé- 
lébrité qu'elle ne lui a fait goûter de bonheur.. Elle 
compte un peu plus de vingt ans consacrés à re^erçiçe 
presque continu du pouvoir. Cest beaucoup comme ?t4- 
bilité d'un ministère, c'est peu commç; durée d'unç: exis- 
tence politique commencée de si bonne Ijuçi^re* ^es pre- 
mières années ont été laborieuses, mais relativement 
faciles; les dernières, pleines d'inquiétudç e^t de.^^o^if- 
frances. La guerre de France a attristé et abrégé^.3çs 
jours. Il n'a pas vu les armées anglaises commandées, par 
un roi militaire comme Guillaume III, un Marlborou|^, 
un Wellington, en des journées comnrxe celle^ ,de Blen- 
heim, de Waterloo et plus anciennement de Dçttîngen. 
La bataille dé Neerwinden n'a pas été gagnée par les 
Anglais. Trafalgar ne l'a consolé que oipmentanén^çnt. 
Il est mort en poussant un cri de douleur* Ulm et 
Austerlitz lui portaient le coup fatal -^ 

Faut-il, pour achever ce que nous avpns à dire Je la 
carrière de Pitt et de la singularité de s^on destin, rappe- 
ler que sa gloire est immortelle, la reconnaissance de 
son pays profonde, bien que ses entreprises les plus im- 
portantes aient été privées de succès. Il n'a pas accompli 
la réforme électorale qui était dans ses vœux, émancipé 
aussi complètement qu'il le voulait les catholiques d'Ir- 
lande, vaincu militairement la révolution française. Le 
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roi a été contraire à rémancîpation des Irlandais et 
s'est séparé momentanément de son ministre à cette 
occasion. Le Parlement et le pays, préoccupés des dan- 
gers extérieurs et de la contagion française, n'ont pas 
encouragé les idées de réforme. Les généraux anglais se 
sont montrés, pendant les années les plus décisives de 
la guerre, inférieurs à leur tâche et à leurs adversaires. 
Pîtt a affermi, en Angleterre, le régime parlementaire, 
mis un terme au favoritisme politique et aux caprices 
ambitieux de la royauté, ramené l'ordre et la prospérité 
dans une situation financière compromise dans le passé 
et surchargée, de son temps, de nécessités accablantes. 
Sî les idées réformatrices et les armes de l'Angleterre 
n'ont pas triomphé sous son gouvernement, ce n'est pas 
sa faute. L'Angleterre a eu sa revanche militaire peu 
tl'années après la mort de Pitt, et les réformes intérieures 
qu'il ambitionnait de faire adopter ne se sont accomplies 
que longtemps après lui. Sa gloire impérissable est de 
celles qui s'accordent au patriotisme, au désintéresse- 
ment, qui couronnent le génie politique ou guerrier, 
même malheureux. 

On ne se lasse pas de demander : de Pîtt ou de Fox, 
qui a eu tort, qui a eu raison dans la manière d'envisager 
les événements de France, les relations de l'Angleterre 
avec le contineht > 

Présentée dans ces termes, la question n'est pas sus- 
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ceptîble; croyons-nous, d'une réponse catégorique. Pltt 
et Fox ont cru, Tun et Tautre, pendant longtemps, que 
TAngleterre pouvait s'abstenir de recourir aux armes. 
Ils ont cru, l'un et l'autre, que le mouvement révolution- 
naire de France s'arrêterait, que le parti modéré l'empor- 
terait. Pour se refuser à faire la guerre, Pitt obéissait à ce 
qu'il regardait comme l'intérêt politique, financier et co- 
lonial de l'Angleterre. Fox, dans son sentiment pacifique, 
était guidé par une sympathie constante pour la France 
et sa révolution, et pour les hommes marquants de la 
Constituante. Lorsque Pitt s'est résigné à faire la guerre, 
en 1793, après avoir dit, en 1792, que la paix paraissait 
assurée pour quinze ans, il a eu en vue de combattre l'es- 
prit conquérant de la Convention plus que la propagande 
politique. Il a été plus effrayé de l'envahissement de la 
Belgique qu'indigné des massacres de septembre et de la 
condamnation du roi. L'hésitation de Fox a duré plus 
longtemps que celle de Pitt. Sa foi dans la modération 
révolutionnaire était perdue; mais, soit qu'il fût entraîné 
à vouloir le contraire de ce que faisait le gouvernement, 
soit qu'il regardât la guerre comme le pire des maux et 
le plus grand des dangers, il restait non converti. Sauf 
cette différence qui s'est marquée entre eux au jour des 
combats, leurs idées à l'égard de la France ont été sou- 
vent les mêmes. Ils se sont ressemblé comme on se res- 
semble et comme on se rapproche en présence d'événe- 
ments majeurs que, pendant longtemps, l'Europe coalisée 
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a été impuissante à dominer. Pitt a refusé la négociation 
au commencement du Consulat. On lui a reproché 
d'avoir, en agissant ainsi, forcé en quelque sorte Napo- 
léon à continuer la lutte et joué le jeu de son ennemi. Il 
a cru que la France était hors d'état d'en supporter les 
charges ou que l'offre de Napoléon était peu sincère. Ni 
l'un ni l'autre n'ont pu deviner que la Convention, pour 
guider l'élan militaire du pays, aurait à son service, au 
bout d'un siècle stérile en grands capitaines, des géné- 
raux tels que Dumourîez, Jourdan, Pîchegru, Kléberet 
Moreau, et un organisateur de la force de Carnot. Ils 
n'ont pas prévu que l'Angleterre signerait, à Amiens, des 
conditions de paix iniposées par un pouvoir conquérant 
jusque-là irrésistible; ils n'ont pas pu prévoir davantage 
que l'armée anglaise, commiandée par celui dont Pitt 
avait cependant aperçu de bonne heure les hautes qua- 
lités, ferait subir à l'empire un premier échec dans la 
Péninsule, qu'elle lui inspirerait peut-être, en créant cet 
obstacle sous ses pas, la fatale idée d'aller chercher une 
revanche en Russie, et que ce même héros finirait par 
l'abattre dans les plaines de la Belgique. Il n'y a lieu de 
faire ni à Pitt ni à Fox un reproche d'avoir ignoré en 
1806 ce qui est arrivé en 18 10, et quand Napoléon disait, 
à Sainte-Hélène : " Si Fox avait vécu, nous aurions 
fondé un nouvel ordre de choses en Europe ", il oubliait 
ou semblait oublier que l'état de possession de la France 
au delà de sa frontière du Nord et sur la rive de la 
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Manche était celui qu'avait réglé et reconnu le traité 
d'Amiens. Il méconnaissait ou feignait de méconnaître 
les conditions du système européen qu'un homme d'État 
anglais peut regarder comme compatible avec la paix 
définitive. 
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LA FRANCE 

AU DÉBUT DE LA RÉVOLUTION. 



Les symptômes d'împatîence, de malaise politique et 
d'inquiétude qui se manifestèrent en France avant le mi- 
lieu du XVlIie siècle auraient paru plus tôt et suivi de 
plus près les agitations du XVie si un gouvernement 
puissant n'avait arrêté la société française sur la pente. 
Par la guerre, qui occupe l'attention et qui distrait, qui 
absorbe les forces et les ressources; par un exercice sa- 
vant, vigilant, souvent sévère, parfois inhumain, de l'au- 
torité suprême ; par l'influence d'une littérature discipli- 
née, protégée, rarement frondeuse, Richelieu et Louis XIV 
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ont contenu, pendant les trois quarts d'un siècle, k mou- 
vement réformateur des intelligences. 

Après eux, le frein se relâche. Les institutions n'ont- 
pas changé, les hommes ne sont pas plus libres dans 
leurs actions, mais la parole et la plume sont moins 
surveillées. " On ne parlait pas sous Louis XIV ", a dit 
un observateur attentif, "on parlait bas sous Louis XV, 
on parle tout haut sous Louis XVI (i) ". Il est difïïcile 
d'indiquer d'une manière précise où naît ce mouvement, 
qui a été littéraire, puis philosophique et qui est devenu 
politique et révolutionnaire, et de dire si son explosion, 
préparée et rendue inévitable par un long travail sou- 
terrain, date de l'opposition des Parlements, de l'appari- 
tion du jansénisme, de l'infiltration des idées constitu- 
tionnelles de l'Angleterre, des crojranoes réformées de 
l'Allemagne, des désappcMntements et des désastres de 
la guerre de Sept ans, ou des premières s^itatîons amé- 
ricaines. Le gouvernement l'a encouragé et alimenté par 
ses négligences et ses fautes répétées, et, un beau jour, 
on a surpris les pamphlets, les journaux (2) et les salons 
philosophant et dogmatisant sur toutes choses, portant 
leurs recherches dans toutes les directions de l'activité et 
de la curiosité humaine, depuis les problèmes de la des- 

(i) " Sous Louis XIV on n'avait la permission de philosopher qu'à la 
condition d'être orthodoxe. " — Jules Simon. Dieu, Patrie, Liberté, 
p. 28. 

{2) Barbier, Marais, Grimm, Bachaumont, Buvat. 
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tiaëe de rhomme jusqu*à ceux de la nature et de la 
fonne des gouvernements. Aux époques de réformes, de 
perquisitions et d'inquiétudes, les esprits avides de 
science, les philosophes (employons ce mot dans son 
acception la plus large) offrent toujours un mélange de 
jAilanthropte, de sincérité et d'orgueil. On commence 
par articuler humblement cette parole modeste : " Je 
voudrais bien savoir ", et Ton finit par prononcer haute- 
ment cette parole orgueilleuse : " Je sais ", ne se doutant 
pas que bientôt une génération nouvelle reprendra le 
même travail, comme si personne ne l'avait encore abordé, 
confessera aussi son ignorance, et, plus tard, se croira en 
possession de la complète et éternelle vérité, méconnais- 
sant ainsi les limites que la science humaine ne franchit 
pas. Chaque jour, et de nos jours surtout, les sciences 
mathématiques et physiques, exploitant un champ d'une 
étendue et d'une fécondité immense, dotent l'humanité 
des plus précieuses et des plus admirables conquêtes. 
Celles qui étudient ce qui se passe dans notre âme et 
qui n'ont pas de point d'appui dans le monde extérieur 
avancent plus lentement 

La littérature de ce temps, qui n'est autre que la phi- 
losophie introduite sur le théâtre, dans le roman, l'his- 
toire ou la critique, revêt un caractère particulier. Hardie, 
libre d'entraves et de précautions dans la manifestation 
de ses idées, elle est, dans sa forme, plus que jamais 
classique, c'est-à-dire renfermée dans des règles for- 
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mèlles. La bngue de Voltaire est mohis gauloise ; elle à 
moins de souplesse, de familiarité que celle de Corneille; 
et; d'TUî autre côté, elle ne porte nulle empreinte îlq 
géoie étranger, et ne lui emprunte ni inspirations, ni- 
procédés. Voltaire a résidé à la cour de Beiiin, et Monti»^ 
quieu a voyagé en Angleterre sans y subir d'influences 
littéraires. Les idées de nos jours traversent continuelle- 
ment toutes les frontières. Le poète moderne, en France, 
sait Tallemand, l'anglais et l'espagnol; et, en mêmer 
temps que les langues et les Uvres étrangers se com~~ 
prennent plus généralement en France, la langue fran- 
çûse ne se parle pas mcnns en Europe qu'au temj^s 
passé* La littérature du temps de Louis XV, pleine en- 
core dp profondeorigtnaltté et de grâce, sans atteindre lès 
hauteurs de celle du grand siède, tie sait pas traduire 
sans défigurer. Que deviendra un peu plus tard Shakes- 
peare transporté en vers sur la scène française ? 

La haute société française de cette époque était char* 
mante» " On ne sait pas ce que c*eât que vivre; disait 
Tabbé de Pér^ord qui la représentait si t^eô, quand on 
n'a pas vécuà la finxiuTègnedeLouîs XVoii au cônfùnen- 
cernent de celui de Louis XVI, sinon à la Cour, du moins 
dans son voisinage. " Toutes les recherches du luxe et 
du goût dans les choses matérielles, et toutes les satis- 
factions de l'esprit étaient réunies chez ces existences 
mondaines, insouciantes, sans liberté politique, mais 
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libres de se partager entre les théoHes lesphis vastes^fis 
phis abstraites, les di3sipationa et les^ raffinemejat-s d^oni 
éptcimsme intelligent. Ceux qui, alofs^ entendaient' de 
loto gronder le tonnerre, ceux qui prévoyaient, que ces 
théories séduisantes écraseraient leurs adeptes quand 
viendrait le. moment de les appliquer, cevx4à étaient 
rsB'es.On se rassurait en vayiint Frédéric inviter Voltaire 
à sa cour sans connaître son humeur fâcheuse et ses :<3t- 
prices» en voyant Catherine consulter d'Alembert et Din 
derot. On parlait légèrement de la constitution anglaise 
avf^c sa Chambre aristocratique» sans se reporter à ïon- 
gîne de rinstitution, sans se dii:e.qu'4^ France la noblesse: 
de cour vivait deprivilègeei et de fav«ur$, quc_ la no- 
blesse d^ province ne^ serait pas appelée à faiire partie 
d'une Chambre haute, que pCnir. fonder une pairie hécé- 
dit^^ire, il faut avoir affaire àj^ne société calmç et sage pu : 
fatiguée comme cfîlle. (Je 1814., 

La société parisienne, qui lisait, à leur apparition, T-E^jâ:/ 
sur lesjncmrsy VEspHt des lois ^Vlt Discours sur Tinéga- 
liti parmi les A?wf«^, était donc pleine de charme, 
d'imprévoyance et de contradictions. Elle propageait 
par désœuvrement, par soif de connaissances nouvelles, 
les doctrines qui allaient bientôt devenir pour elle les 
plus menaçantes. Les conversations philosophiques des 
gens du monde, l'ambition politique des Parlements, les 
hardiesses de la littérature, les doctrines financières des 
économistes, ne se donnaient pas le mot pour miner le 
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sol SOUS les pîeds du gouvernement ; maïs ces oppositions 
diverses marchaient de front et se rencontraient pour 
faire corps. 

La résistance des Parlements, et lors même qu'ils ont 
été transformés (on peut dire supprimés) par Maupeou, 
le jansénisme et les idées gallicanes qui leur étaient fami- 
lières, occupent une place un peu indéterminée, maïs 
assez large dans Thistoire. Le jansénisme a été considéré 
comme une transaction entre l'orthodoxie et la philoso- 
phie. Il a été criblé de coups par la philosophie scep- 
tique d'un côté, et de l'autre par les défenseurs de l'Église, 
par des écrits tels que les Soirées de Saint-Pétersbourgy 
la Législation primitive, et, avant la révolte de son au- 
teur, par V Essai sur V indifférence. On éprouve quelque 
peine à définir exactement le jansénisme; maïs, en re- 
courant à des noms propres, en prenant à partie tel ou tel 
représentant de l'opposition parlementaire, on indique 
ce que c'était qu'un janséniste. Est^il déraisonnable de 
dire que le jansénisme était un acheminement vers la 
philosophie, que la résistance des Parlements avait ou- 
vert la voie et montré l'exemple à la révolution qui les a 
renversés, que les économistes étaient, en fait de finances 
et d'administration, ce que sont les révolutionnaires en 
fait de liberté ? 

La situation de la noblesse en France au xvill^ siècle 
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ne se définît pas d*un mot. Depuis la suppression de fait 
des États généraux et sauf dans les pays d'États qui ne 
comprenaient que cinq provinces, elle était, non plus un 
pouvoir, mais, suivant une expression juste, une préémi- 
nence sociale. Il y a deux situations qui rendent la no- 
blesse puissante, qui lui assignent une fonction ; c'est 
l'indépendance féodale des temps anciens et, plus près 
de nous, la participation constitutionnelle et héréditaire 
au pouvoir politique. Nominalement, elle fournissait en- 
core des gouverneurs aux provinces; mais c'est à l'inten- 
dant, fonctionnaire de l'État, création de la monarchie 
absolue, et non au seigneur dans sa résidence, qu'appar- 
tenait la grande part de l'autorité. La noblSse, plus qu'en 
Angleterre et en Allemagne, avait perdu l'indépendance 
qui, comme contrepoids, était un bien; ce qui était un 
mal, c'est qu'elle conservait des privilèges dans le service 
militaire sous le commandement du roi, et l'exemption 
de la taille, qui formait le sixième du revenu public. Ce 
sont les traits généraux d'une condition sociale que l'ac- 
tion patiente d'un pouvoir robuste avait substituée aux 
. garanties souvent contestées ou passagères, aux institu- 
tions plus libres, quoique plus incomplètes, de l'ancienne 
France. Mais, dans cette condition même, le temps, le 
cours des choses avaient encore amené des modifications 
et des complications nouvelles. La noblesse allait s'ap- 
pauvrissant, tandis que la bourgeoisie s'enrichissait. 
Beaucoup de roturiers acquéraient des biens nobles et 
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exemptas. Le scyrt de la classa- ouvrière et nécessîteuBe 
ne s'améliorait pasi la corvée ^it pltis lourde quand le 
commercé était plus actif et que la populationf^o^ea- 
tait; Le servage restait plue compkt ^paedans les pays 
voisins. Le peuple ne faisait pas de conquêtes/ kis taxés 
se percevaient arbitrairement et la justice se rendait mal. 
La classe htférieure continuait à souffrir. C'est la pro- 
priété avec ses immunités féodales qui se répartissait^dtf- 
féremment entre l'aristocratie et la rotwre. Ainsi, tandis 
qu'en Ai^leterre le fief noble paye comme U terre 4lu 
roturier, en France le bteii du roturier est exempt quand 
il est noble pa(r sa provienance. 

Beaueoupfle dioses s'^expliquei^ et s'éc^rrcisseitt dans 
la marche des idées et des événements révolutîcMinaîres 
quand on considère ces relations bizarres et confuses des 
classes sociales en France. H faut signaler et constater 
à la fois la suppression des institutions anciennes et ta 
concentration du pouvoir opérées par les derniers gou- 
vernements, ractîdn du temps sur la répartition delà 
pi^^niété entre la noblesse et la bourgeoisie, finAltration 
d'idées nouvelles, hardies, philosophiques, dangereuses 
pour TÉtat, chez ceux qui ont tout à perdre à leur 
triomphe et qui fournissent plus tard* un large contin- 
gent à rémîgratîon. Ces considérations ont donné Keu, 
de nos jours, à beaucoup de nobles et lumineux travaux. 
Plus le sujet à étudier se complique, plus l'attention et 
la recherche s'y sont portées avec ardeur. Il est difficile. 
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-îiw*miçtif et utiie dedémêlefcoeî ^6j t»téresfeattt,idrafeaèt, 

àflrayantfveiileqiiq là réydxAiùnf pcii • qiidl les-usages, 
mépwdansleiiifiaftktncnfc dufoixmir^ semodifiaitnt^^ti 
iMsààok subsister tes^imjtitiitioiisi comiàa^titîles classes se 
•mêJàîcnt déjà e» dépit destàfetabctîons offktelks, des:pri- 
vilègés et dtes Jôûgttes lïaiaitiid^s, qirel coïittiaste existait 
éàtre les occupatîops^ <tes esprits^ feuars kctur^ 4t:lqs 
actes deia vie babituèlb. Kiiesn n'est plttSrattmyaOit qub 
.desuMejidansmaitttepubBoatibn^Q te^ 
JtffouUes'd'uîie «odébSsi .mobileoù roril de robs 
ne pénètre qu'avec beaucoup; -d!effort»* Je; ksrindtqùè 
sans iwfofchî préteîit«m à^yl rti/m aj^mtér^ lu même d<è les 

AlamOft de Lotti$fXtV> 1^ praîlcç^^tî^^^^ 
.puis dmrx/aiii9 a5fe0;l'A^glet^reetla~^<>lJande,: depuis 
445Q^aia.Yeç, les autres pûiôsaîicej^engfigées contre elle à 
propoft < de la s^ç^îssion d'E^agne. Nui n'a dît dans ce 
j3aQ3DBent:ét ne pouvait dkè si cette paix serait durable, 
si les gwrres^u^iède qui venait ide finir avaient pour 
ioBgteoips épuisé les foj?c^s et le? ressources çles peuples, 
OÙ sirelk^ laissaient i^ubsister assez de haines, de regrets, 
a^ez de'itîéfaut de pondér^ation dans la géographie poli- 
tique pour engendrer bientôt de nouvelles discordes et 
rallumer le feu. Les siècles, ceux surtout qui ont vu s'ac- 
complir de grands changements, ceux mêmes qui en se 
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suivant se ressemblent le moins, subissent, le plus sou- 
vent sans le savoir, Tinfluence du passé le plus récent. 
Soit que les esprits se soumettent aux lois du sort, sôît 
qu'ils réagissent contre elles, ce sont, en général, lès sou- 
venirs de fraîche date qui les émeuvent et les inspirent. 
Le xviie siècle ne ressemble pas au XVin«; mais 
lorsque celui-ci commençait, 11 était impossible de pré- 
voir qu'il verrait naître, durant son cours, des personnages 
tels que Frédéric II, Catherine II et les deux Pitt,quele 
programme de Pierre le Grand aurait des continuateurs 
heureux, que le gouvernement de la France serait dé- 
pourvu de génie, et partant de puissance, qu'elle perdrait 
ses possessions de l'Inde et laisserait pacifiquement par- 
tager la Pologne, que ses rois ne rappelleraient ni Fran- 
çois 1er, ni Henri IV, ni Louis XIV, et que Turenne, 
Luxembourg, Richelieu, Mazarin et Colbert n'auraient 
pas d'héritiers. 

Et lorsque le siècle approche de sa fin, que Frédéric ÏI 
et Marie-Thérèse sont morts, deux puissances militaires 
et conquérantes dont le succès ou la défaite décideront 
de beaucoup de choses, la France révolutionnaire et la 
Russie ambitieuse, dominent à l'est et à l'ouest de l'Eu- 
rope. Mais, dans l'intervalle de 171 5 à 1789, quelles sont 
les alliances solides ou éphémères qui lieront ou sépare- 
ront les puissances ? La France et l'Angleterre seront- 
elles d'accord ou en rivalité ? Les États secondaires de 
l'Allemagne seront-ils unis et dans quel intérêt, ou 
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dîvîsé§ et dans quelle n^^çsure?. La Russie,, s'en prenant 
successivement ou sîcnRjltajiénient à la Suède, à laTur quîe 
et à la Pologne, ajoutera-t-eUie soa poids à celui de l'une 
ou Tjaiïtre grand^ç puissance de VEuropecentrale ou occi- 
dentale ou de plusieurs d'entre plies? Ce sont des ques- 
tions que les événements de l'âge précédent permettaient 
de soulever, mais dont la situation de l'Angleterre sous 
Georges 1er, de la France i^ous la régence du duc d'Or- 
léans, de la Prusse pendant l'enfance de Frédéric et de 
la Russie dans les dernières années du czar Pierre, ne 
fournissait pas la solution. 

Cinq fois la guerre éclata pendant le siècle, non com- 
pris celles de la révolution française, qui le terminent et 
sont les plus, formidables, les plus générales et les plus 
longues. Il s'est agi successivement de savoir qui régqera 
en Espagne, en Pologne en Autriche, en Bavière, et, au 
moment de la guerre de Sept ans, si la royauté prussienne 
triomplîlera de ses adversaires allemands et de la France 
unie à l'Autriche, si l'Angleterre assurera S5 prépondé- 
rance maritime et coloniale; il est question de savoir, dans 
la guerre de l'indépendance américaine, si un grand État 
libre se fondera dans le Nouveau-Monde. Je ne parle pas 
ici de la guerre de la succession d'Espagne. Elle est en- 
trée dans le cadre d'un travail précédent (i). 

La succession de Pologne se dispute entre le candidat 

(i) Essais, t. IL 
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de la France et celui de T Autriche. Cest le dernier qjui 
remporte, et la France acquerra la Lorraine, long sujet 
de contestation entre elle et TEmpire. Le conflit n'a pas 
d'autre conséquence territoriale. L'Europe n'y ^ prend 
point part. L'amitié de la France et de l'Angleterre se 
refroidit et tourne à l'indifférence avaat de devenir de 
l'antagonisme. 

La seconde guerre est celle de la succession d'Au- 
triche; Marie-Thérèse, conformément à la pragmatique 
de son père, Charles VI, héritera-t-elle de sa couronne ? 
Sera-t-elle reconnue reine de Hongrie, et son mari sera- 
t-îl empereur? Le cercle du débat s'agrandit. Les puis- 
sances européennes y interviennent activement ou s'y 
intéressent. Le roi de Prusse embrasse et défend militai- 
rement la cause du prétendant bavarois contre Marie- 
Thérèse. Tout en prenant les armes et en envahissant la 
Silésie, il recherche avec soin et négocie avec une persé- 
vérante adresse l'alliance de la France et de l'Angleterre. 
L'histoire de ces négociations indique que la préférence 
de la France entre les deux belligérants est loin d'être 
marquée. Le cardinal Fleury, arrivé au terme d'une 
longue carrière, toujours désireux de conserver la paix 
avant que l'âge en eût rendu chez lui le goût plus pro- 
noncé, se laisse attirer lentement, péniblement, pas à 
pas, sur le terrain de la participation guerrière où les 
efforts de Frédéric l'attirent, et l'alliance franco-prus- 
sienne se conclut en vue de la guerre prochaine. Mais la 
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manière dont Frédéric procède et dont Fleury s'engage, 
et, on peut le dire, se soumet, montre assez que le roi de 
Prusse avait un désir ardent et un besoin impérieux de 
trouver un grand allié militaire ; mais qu'il a fallu des 
efforts suivis, des séductions habiles, pour faire sortir le 
gouvernement de la France de son indifférence entre les 
deux causes (i). L'alliance prussienne-française, comme 
toutes celles qui sont dues à une pression ou à une me- 
nace, et non à la communauté tangible de deux intérêts, 
n'a pas été solide. Elle s'est brisée bruyamment pour ne 
pas se reformer de longtemps. L'Angleterre, comme la 
France, s'est montrée disposée à prendre, dans le procès, 
une position intermédiaire et médiatrice et à accompa- 
gner de l'offre d'un subside les conseils de transaction 
qu'elle donnait à Vienne. Frédéric a pris et gardé la Silé- 
sie. Marie-Thérèse a conservé sa couronne, et son mari a 
été élu empereur. C'est le résultat sommaire de la guerre. 
Frédéric a donc obtenu ce qu'il voulait. Marie-Thérèse 

(i) Ces préliminaires diplomatiques de la guerre que nous ne faisons que 
résumer, les négociations de Frédéric entre l'Angleterre et la France, ses 
indécisions et ses détours avant la conclusion du traité ont été exposés en 
détail dans la Revue des Deux Mondes^ avec autant de sagacité historique 
que de talent littéraire, par le duc de Broglie. Son récit s'appuie de docu- 
ments inédits ou d'une publication récente, les mémoires de Belle -Isie, la 
correspondance de Frédéric II et celle du marquis de Valori, ambassadeur 
de France à Berlin, conservée aux archives des affaires étrangères à Paris. 
Ces articles ont été réunis en deux volumes in-8®. 

Les papiers du comte de Broglie, ambassadeur et agent secret de 
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a fait prévaloir le principe de la pragmatique, mais elle a 
perdu définitivement une importante province. 

La guerre de Sept ans éclate en 1756, huit ans après 
la signature du traité d'Aix-la-Chapelle (1748), qui mît 
fin à la guerre d'Autriche. Sa place dans l'histoire poli- 



Louis XV, documents conservés par ses descendants, ont été d'une grande 
utilité pour ce travail que tout le monde a lu. L'éloquent écrivain est doué 
d'un coup d'oeil historique plein de pénétration. Il regrette qu'à la moit de 
Charles VI, Louis XV n*ait pas exigé de Marie-Thérèse une cession qui 
aurait reculé la frontière septentrionale de la France. Il me sera permis, je 
pense, de ne pas m'associer au regret exprimé par l'illustre auteur. Le livre 
du duc de Broglie est le sujet d'un article de la ReTme d'Edimbourg (avril 
1883), dont l'auteur partage en général la manière de voir de l'historien 
français sur la poUtique de Frédéric dans la guerre autrichienne. M. Paul 
Deschanel a consacré plusieurs remarquables articles du Journal des Débats 
à l'examen du même ouvrage et à la discussion des actes de la diplomatie 
prussienne, qui ont précédé et terminé la guerre. Tout en portant un juge- 
ment plein d'approbation et d* éloges sur l'ouvrage dont il rend compte, il 
se place plus volontiers que celui-ci au point d« vue de la politique prus- 
sienne sans la justifier ; c'est-à-dke qu'il comprend la raison qu'avait Fré- 
déric de se défier du cardinal Fleury et de Louis XV et d'hésiter à se lier 
avec eux. Mais, d'un autre côté, il blâme hautement la pohtique française 
de n'avoir pas contracté en 1740, et dans des conditions alors favorables, 
une alliance avec l'Autriche, conclue seize ans plus tard, d'une manière 
désavantageuse. Les considérations générales exposées par M. Deschanel 
rattachent entre eux des faits séparés par de longues distances, et il n'est ni 
impossible ni paradoxal d'établir un lien entre ce qui s'est passé en 1740 et 
de graves événements accomplis sous nos yeux. (Journal des Débats^ du 
12 juin 1883. ) 
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tique de la France est aussi considérable que son souve- 
nir pour elle est fâcheux. Elle est le point de départ de 
nouvelles amitiés entre puissaiices qui ont duré, étroites 
d'abord et ardentes, puis refroidies. Elle a rapproché la 
Prusse et l'Angleterre d'une part, la France et l'Autriche 
de l'autre. La trace de cette répartition nouvelle et im^ 
prévue des forces européennes ne s'effacera pas de long- 
temps. 

A qui a appartenu l'initiative de ce mouvement et 
quels motifs ont déterminé son premier ou ses premiers 
auteurs ? Cette question est restée longtemps privée de 
solution et obscure. Aujourd'hui même que des travaux 
récents et des publications importantes (i) y ont porté 
la lumière, on ne démêle pas encore nettement jusqu'à 
quel point se sont mises en rapport, entendues et rap- 
prochées la France et l'Autriche, avant que Frédéric ait 
signé un pacte avec l'Angleterre. Qu'il y ait eu corres- 
pondance ou conversation amicale entre le fondé de pou- 
voirs de Louis XV et celui de Marie-Thérèse avant la 
conclusion du traité de Westminster, entre Frédéric II et 
Georges II, c'est évident. On ne sait pas bien ce qui a 
été convenu dans ces entretiens et ce qui en est resté 
dans les arrangements ultérieurs et écrits. 

(i) Mémoires de Bemist 2 vol. in-8^ Le Secret du Roiy par le duc de 
Broglie, 2 vol. in-8®. Les Préliminaires de lagtierre de Sept ans. Le Secret du 
Roi, dans le Correspondant du 28 septembre 1878 et du 10 octobre 1880, 
par le duc de Broglie. 
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La cause de ce grand événement a été attribuée àdes in- 
trigues féminines que l'histoire a gravement enregistrées, 
mais que la critique moderne n'admet plus. Marie-Thé- 
rèse voulait reprendre la Sîlésîe, et Talliance de la France 
paraissait devoir lui offrir un puissant appui militaire et 
une précieuse ressource de subsides. Mais ce n'est pas 
seulement pour décider de la Silésie entre l'Autriche et 
la Prusse que la France et l'Angleterre sont intervenues. 
Frédéric n'était pas décidé à aller plus loin, à essayer de 
prendre quelque chose de plus à l'Autriche, et, d'un 
autre côté, il croyait apercevoir les symptômes redou- 
tables de rapprochement entre l'Angleterre et la Russie. 
La France éprouvait le besoin de remplacer l'alliance 
prussienne qui lui échappait; l'Angleterre désirait pour- 
suivre sa lutte maritime avec la France, s'emparer du 
Canada, étendre et consolider son empire dans l'Indous- 
tan. La conduite de Frédéric, à la veille de sa rupture 
avec l'Autriche et la France, atteste beaucoup de finesse ; 
mais elle semble indiquer aussi de l'hésitation. Son traité 
avec l'Angleterre étant déjà signé, il se sentit encore 
libre de proposer à l'Autriche de l'y admettre en tiers, 
sans lui offrir toutefois de lui rendre la Silésie. La guerre 
de Sept ans est donc due à des causes multiples; chacun 
des belligérants a eu une raison spéciale de s'y engager 
et n'a pas pris les armes sans hésitation et sans inquié- 
tude. 
^. L'entente anglo-française est rompue pour longtemps. 
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Entre les guerres de Louîs XIV et celle de Sept ans, elle 
n'a été qu'une parenthèse. Les hostilités suspendues entre 
les deux puissances de TOccîdent par la paix de 1763 
qui a clos la guerre de Sept ans, reprendront, au bout de 
quelques années, à propos de TAmérique, et plus tard 
embraseront TEurope sous la république française et 
Tempire. Les événement» qui sont de nature à les diviser 
les diviseront plus profondément, et ceux qui auraient 
dû les rapprocher, comme le partage de la Pologne et la 
guerre de Bavière, ne les rapprocheront pas. Il est à pré- 
voir que les relations amicales établies par les gouverne- 
ments modernes entre les deux puissances maritimes 
comme base de leur sécurité mutuelle, auront plus de 
durée que la politique sage, mais éphémère, essayée sous 
la régence du duc d'Orléans au commencement du règne 
de Louis XV et sous Georges 1er, par Dubois, par Fleury 
et par Walpole. 

On sait assez quelle a été, dans les événements de 
cette grande lutte, la part de l'ambition prévoyante et 
celle de l'illusion. Marie-Thérèse était au milieu de sa 
carrière, elle régnait depuis dix ans, elle en avait encore 
vingt-quatre à vivre. Elle entrait dans l'alliance avec un 
but déterminé, et, quoique le résultat n'ait pas répondu à 
son attente, la guerre aurait été plus fâcheuse pour elle 
et surtout plus coûteuse, si elle n'avait pas trouvé un 
appui militaire et des secours d'argent. Elle savait par- 
faitement que si Frédéric avait des projets de conquête, 
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ils étaient plus menaçants pour elle que pour la France, 
L'alliance atitrichienne a obligé la France à de grands 
sacrifices et ne lui a rendu aucun service. Les partisans 
du traité lui disaient bien : " C'est un moyen d'arrêter 
l'Autriche dans ses projets sur la Turquie, votre alliée et 
votre protégée"; cet argument est resté sans valeur. 
Quand l'Autriche a cru devoir s'associer à la Russie dans 
la guerre turque, elle ne s'est pas demandé si c'était dé- 
plaire à la France. Elle n'a pas aperçu le désaccord de sa 
politique orientale avec le traité qui l'alliait à la France, 
comme elle prendra plus tard sa part de la Pologne en se 
faisant une illusion de même nature. Elle n'a pas osé 
séparer sa politique de celle des deux puissances du Nord, 
redoutant comme son plus grand danger de les voir unies 
contre elle, aimant mieux, tout en protestant du prix 
qu'elle mettait à l'amitié de la France, concourir à des 
actes qui devaient la refroidir, sinon la brisen II ne faut 
pas faire à Marie-Thérèse et à Joseph II plus de re- 
proches qu'ils ne méritent. Ils étaient sincères dans les 
assurances qu'ils donnaient à Louis XV et n'apercevaient 
pas l'incompatibilité des deux orckes de faits. L'alliance 
austro-française a été ce qu'elle pouvait être. Il n'appar- 
tenait ni à Marie-Thérèse ni à Kaunitz de faire surgir 
chez eux de grands généraux, ou abonder l'argent ou de 
diminuer les dangers du conflit maritime de la France et 
de l'Angleterre. Si la France et l'Autriche avaient, de 
concert et résolument, protégé la Turquie, elles eussent 
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p^it'êtxe arrêté la Russie dans ses projets de conquête, 
auxquels la Suède et la Pologne pouvaient aussi faire di- 
version. L'alliance austro-française n'a pas eu cette des- 
tinée que lui ouvraient et facilitaient les vieux antécé- 
dents de la politique française en Pologne, en Suède et 
en Turquie. Le traité de 1756 a donc donné à la France 
ralliance inutile et dispendieuse de rAutriche sans lui 
procurer aucun avantage. Il a creusé plus profondément 
et rendu plus durable son antagonisme avec l'Angleterre. 
Il a affaibli les princes allemands, ses compagnons 
d'armes dans la guerre de Trente an?. Vingt ans plus 
tard, et lors du voyage de l'empereur Joseph II en 
France, Vergennes développera, dans un mémoire au roi, 
les inconvénients et l'inutilité d'une alliance plus étroite 
avec l'Autriche. 

Le duc de Choiseul a été partisan de l'alliance. Il l'a 
encouragée, approuvée, si d'autres en ont eu la première 
idée à côté de lui et avant lui. Peut-être en comprenait-il 
la suite et les conséquences autrement qu'elles ne se sont 
produites. On croit qu'il aurait fait obstacle au rappro- 
chement de l'Autriche et de la Russie, et Louis XV di- 
sait volontiers qu'il aurait empêché le partage de la 
Pologne. Il n'est pas à présumer qu'il ait, pendant son 
ministère, prévu l'avenir delà politique russe en Orient. 
Le pacte de famille, qui est son œuvre, n'a pas donné ce 
qu'il en attendait. Il n'a ni accompli de grands actes ni 
détourné les malheurs du pays. Il a travaillé au dévelop- 
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pement de la marine, cherché à amortir la résistance des 
Parlements et amené la réunion de la Corse: Voilà ses 
services. Ceux qui supposent qu'après Tissue malheu- 
reuse de la guerre de Sept ans, il a grandement conçu le 
rôle que pouvait encore remplir la France à l'extérieur, 
ne savent pas quelle direction ses pensées auraient prise, 
Choiseul est entré au ministère au commencement de 
la guerre et en a vu la fin. Son prédécesseur, le cardinal de 
Bernis, en est plus responsable que lui, pour avoir mé- 
connu les désavantagea de Talliance, mal préparé les 
ressources militaires et financières de la France, aban- 
donné, dans la journée la plus décisive, celle de Rosbach, 
le commandement suprême au maréchal de Soubise, 
imposé par M™*" de Pompadour. Un travail remarquable 
déjà cité (i) expose avec lucidité et détail quelle a été, 
la veille de l'envahissement de la Saxe par Frédéric, l'in- 
souciance du gouvernement français, quelle était la situa- 
tion de l'armée et du trésor. Les aveux de Bernis lui- 
même en font foi. " Nous n'avons, .disait^il, ni généraux, 
ni ministres, ni argent " Et plus tard, quand l'action est 
entamée, au milieu des désastres, la mesquine jalousie de 
ceux qui commandent ou aspirent à commander occupe 
plus de place que le sort de l'armée elle-même et de tout 
ce qu'elle est chargée de défendre. Les Mémoires de 
Bernis publiés récemment le montrent plus faible, plus 

(i) Les Préliminaires de la guerre de Sept ans^ par le duc de Broglie, 
Correspondant à\x lo octobre 1879. 
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docfle à des influences aveugles, qu'aveugle lui-même, 
ccMQseillant la paix quand elle paraissait possible et le 
maintien de l'accord avec la Prusse, en laissant l'Angle- 
terre en dehors, ayant plus de discernement que de cou- 
rage, plus de clairvoyance que de résolution. On a répété 
souvent cette vérité banale qu'il est plus aisé, dans tout 
gouvernement, d'émettre un avis judicieux que de le faire 
adopter, Bemîs est apprécié comme un caractère aimable 
et sans vigueur, un esprit droit sans fernleté, cherchant à 
concilier les intérêts de sa position privée et les devoirs 
de sa charge, prêt à ménager les intrigants s'ils sont 
puissants, contractant et laissant contracter en son nom 
des obligations qu'il sera bientôt embarrassé de remplir. 
Il s'est produit sous k règne de Louis XV des hommes 
d'un mérite incontestable que l'organisation gouverne- 
mentale d'alors et l'intrigue ont empêchés d'utiliser 
leurs facultés et de donner leur mesure ; le nom de 
Machault, de d'Argenson (i), de Chauvelin, a moins 
d'évidence historique que celui de Choiseul et de Bernis. 

(i) Le marquis d'Argenson, auteur des Loisirs d'un homme cPÉtaty 
frère du comte. Il voulait, dès 1756, l'indépendance de l'Italie, la confé- 
dération germanique, non son unité, prédisait 1* affranchissement de l'Amé- 
rique, jugeait Louis XIV comme nous pourrions le faire aujourd'hui et 
flagellait le gouvernement de Louis XV en l'appelant une anarchie dépen- 
sière. (Zévort. Le Marquis dArgenson.) L'esprit de d'Argenson offre un 
mélange étonnant de prévoyance, de sagesse et de bizarrerie. Pour le juger 
sainement, il faut tenir grand compte des résistances, des préjugés qu'il a 
rencontrés et qu'il a essayé de vaincre, de sa mauvaise humeur et de son 
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Leurs idées n'ont pas prévalu, leur souvenir ne se dégage 
pas nettement dans l'histoire. Ils ne nous apparaissent 
pas tels qu'ils ont été, surtout tels qu'ils auraient pu être. 
Ils ne sont pas venus à leur temps. L'époque, les circon- 
stances, l'heureuse occasion de se produire font éclore 
une grande destinée. Beaucoup d'hommes vivent inu- 
tiles et meurent obscurs qui auraient pu briller et servir 
si le vent de la fortune les eût poussés, " J'aime les gens 
heureux ", disait le cardinal Mazarin avec son accent 
italien. Ceux qui ne sont pas nés à l'heure propice, que 
le sort a désappointés au lieu de les servir, qui ont été 
déplacés dans leur siècle se présentent à nous, postérité, 
à l'état d'ébauches. C'est le sort d'un génie conquérant 
au sein d'une paix profonde, ou d'un poète élégiaque au 
flagrant d'une guerre civile. 

On a beaucoup parlé de la politique secrète et person- 
nelle de Louis XV, conduite par des agents occultes, 
en dehors des ministres. Nous avons cité déjà.un ouvrage 
récent et remarquable fait de matériaux puisés aux 
sources, qui a pour objet de faire connaître ce qu'était 
cette politique (i). On a quelque peine à comprendre 

impatience, de tout ce qui Ta contrarié, gêné dans ses projets. De graves 
autorités historiques doutent encore aujourd'hui si elles doivent reconnaître 
en lui un précurseur des idées libérales ou on étourdi. (Martin. Histoire 
de France. ) 
{i) Le Secret du Roi^ par le duc de Broglie, 2 voL in-8^ 
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qu'un roî absolu, n'admettant comme ministres que des 
agents dociles, leur cache la partie la plus importante 
des affaires qu'il entreprend et qu'il ne saurait diriger 
sans mettre chez les gouvernements étrangers un certain 
nombre d'hommes dans sa confidence (i). Les projets de 
Louis XV ont ceci de remarquable que son idée première 
était saine, conforme à de sages traditions, qu'il se ren- 
dait un compte judicieux de ce que pourraient et de- 
vraient être les alliances et l'influence de la France dans 
les affaires de l'Europe, mais d'un autre côté, méconnais- 
sait complètement les obstacles qui surgissaient sur son 
chemin, l'incompatibilité de faits nouveaux, nés de la 
veille ou du jour même, avec les opérations auxquelles 
il travaillait. Ainsi, il voulait opposer à la Russie, comme 
une barrière entre elle et l'Europe occidentale, une 
Pologne constituée sur une forte base, protégée sinon 
garantie par la France, aidée de ses anciens alliés, la 
Suède, la Turquie, les princes d'Allemagne, en dehors de 
l'Autriche' et de la Prusse. Il voulait empêcher le rap- 
prochement de la Russie et de l'Autriche, et comptait 
que son alliance avec l'Autriche lui serait à cet égard 
d'un grand secours. Ce système, on le voit, avait pour 



(i) Le tome IX de la Correspondance de Frédéric II contient beaucoup 
de lettres adressées à ses envoyés Maltzahn et Benoît, à Varsovie et à 
Grodno^ et qui indiquent avec quelle attention il surveillait les démarches 
du comte de Broglie, confident des pensées secrètes de Louis XV. 
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principal objet de raidre plus difficile le développement 
territorial de la Russie et l'accomplissement des idées 
de Pierre le Grand. Il n'a pas compris que l'alliance 
austro-française, bien loin d'être une ressource pour lui, 
devenait une entrave ; qu'il fallait ou renoncer à agir en 
Pologne dans l'intérêt de son indépendance (i), ou renon- 
cer à l'entente avec l'Autriche, les deux puissances ayant 
dès cette époque, à l'égard de la Pologne, des vues et des 
intérêts absolument opposés; qu'en recherchant en même 
temps l'amitié de la Russie et sa coopération contre la 
Prusse, il sacrifiait implidtement ou du moins compro- 
mettait ses alliances turque, suédoise et polonaise (2). 
Cette action secrète n'avait pas de confident en Autriche, 
et rien, dans la correspondance de Mercy, n'annonce qu'il 
en ait eu connaissance- Louis XV n'a pas prévu que la 
Russie et la Prusse, hostiles Tune à l'autre pendant la 
guerre de Sept ans, se rencontreraient, après la mort 
d'Elisabeth et bientôt après l'avènement de Catherine, 
sur le terrain polonais pour partager ce royaume; que 
l'Autriche ferait la guerre à la Turquie en même temps 
que la Russie, Il s'est figuré, et Choiseul peut-être 
avec lui, que les victoires turques de la Russie, 

(i) Albert Van Dal. Louis XV et la Czarine Elisabeth, p. 312. 

(2) L'ouvrage de M. Albert Van Dal, Louis XV et la Czarine Elisa- 
beth^ donne de nouveaux et intéressants détails sur les tentatives de rappro- 
chement de la France et de la Russie après la signature ^es deux traités 
de Versailles, pp. 255 et suiv. 
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rendant rAutriche jalouse, resserreraient ses liens avec 
la France. L'alliance de la France et de la Prusse était 
une protection pour Tindépendance du corps germanique 
vis-à*vis de Tempire. Le traité austro*français interdisait 
à la France toute action favorable à la liberté des princes 
allemands. Si la guerre générale avait éclaté avant le 
partage de la Pologne (1772), la France, réduite à l'al- 
liance douteuse de TAutriche, aurait trouvé unies contre 
elle TAnglçterre, la Prusse et la Russie. 

La pensée première et en quelque sorte théorique qui 
guidait Louis XV dans sa politique secrète, vaut donc 
mieux que son exécution qui est aveugle dans la conduite 
des affaires journalières ; il avait des instincts et émettait 
des idées meilleures que ne le fait supposer la marche 
ostensible de ce gouvernement sans prestige, sans gloire, 
sans liberté et sans richesses* Les inspirations heureuses 
chez ce roi insouciant n'aboutissaient pas. Il était doué de 
ce bon sens nonchalant qui permet de bien juger les choses 
à une première vue générale, mais non de les poursuivre 
soigneusement et laborieusement dans les détails de l'ap- 
plication et à travers les difficultés que rencontre néces- 
sairement la mise en œuvre de toute grande résolution. 

La guerre d'Amérique et la guerre de Bavière, qui n'a 
pas été sanglante, ont commencé presque en même temps 
dans les premières années du r^ne de Louis XVI. J'en 
parlerai plus tard. 
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Les vices, les erreurs du gouvernement de Louis XV, 
son incapacité relative, son infériorité quand on le com- 
pare à ses contemporains, Frédéric II, Marie-Thérèse, 
Catherine, Chatham, sont visibles. La rectitude native 
de son jugement ne l'a pas servi, parce qu'avec cette jus- 
tesse du premier coup d'œil, il apportait aussi, dans la 
conduite des affaires les plus graves, une profonde in- 
souciance. Le plus souvent il a fait pis que méconnaître 
les dangers; il les a vus et n'en a pas tenu compte. 
L'état morbide de la France ne l'a pas ému. Ce mé- 
lange de courants opposés, d'obstination stationnaîre 
chez les uns et de spéculations aventureuses et péril- 
leuses chez les autres, ce désaccord chez les mêmes 
hommes entre leurs études favorites et leurs règles 
de conduite, ce contraste d'un régime d'oppression 
et d'exaction envers les faibles, de liberté de parole 
accordée aux grands, de luxe dissipateur en haut, de 
hideuse misère en bas, semblait échapper à l'attention 
du pouvoir. On s'en rend mieux compte aujourd'hui parce 
que les faits s'éclairent au flambeau de l'histoire avec 
moins de détails, mais plus d'impartiale vérité qu'ils ne 
se montrent au regard du témoin. Le discernement le 
plus fin ne pouvait calculer, il y a cent dix ou cent 
vingt ans, ce que l'avenir réservait aux Parlements, aux 
classes privilégiées et à celles qui ne jouissaient d'aucune 
immunité, à la philosophie de Voltaire, à la royauté elle- 
même, quelles seraient les conséquences de l'alliance 
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autrichienne, de la guqrre avec l'Angleterre, du partage 
de la Pologne, de l'insurrection américaine. Ce qui est 
arrivé, ii était plus difficile de le prévenir que de le pré- 
voir ; il fallait s'en inquiéter. Il semble, au contraire, qu'à 
mesqre que les esprits se sont plus émancipés et livrés à 
des théories chimériques, le gouvernement, par sa torpeur 
et ses abus, leur ait donné plus de prise. La postérité est 
convaincue que, devant le spectacle déroulé sous ses 
yeux, Louis XV n'était pas complètement aveugle ou 
imprévoyant. C'est parce qu'elle reconnaît en lui ce qu'il 
fallait pour être utile à son pays qu'elle lui reproche da- 
vantage son égoïsme apathique et son insensibilité. Son 
oubli volontaire des intérêts publics et souffrants placés 
sous sa garde ne lui sera pas pardonné. 

Les publications qui ont pour objet la révolution fran- 
çaise, ses événements et les questions qu'elle soulève 
rempliraient les rayons d'une vaste bibliothèque. Réunis, 
pris dans leur ensemble, ces écrits représentent toutes 
les opinions, tous les partis, ceux d'alors et ceux d'au- 
jourd'hui, les apologistes passionnés, les adversaires irré- 
conciliables et les classes intermédiaires. Les historiens 
proprement dits, ceux qui ont exposé par le détail les 
faits politiques et militaires, puis les pamphlétaires, les 
écrivains qui regardent de préférence une face de l'his- 
toire, qui choisissent une question isolée, ceux qui racon- 
tent, ceux qui résument et ceux qui jugent, les critiques 

7 
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les plus savants et les plus élevés tombent d'accord sur 
certains points et restent en dissidence sur d'autres. Ils 
sont plus disposés à s'entendre quand il s'agit des inten- 
tions avouées ou secrètes des principaux acteurs du 
drame que lorsqu'il faut se prononcer sur leur conduite. 
C'est assez dire que nous ne sommes pas à la veille de 
voir clore les débats du procès. A l'aspect de toute grande 
crise, et de celle-ci surtout, on recherche très loin et très 
haut ce qui a pu la hâter et ce qui aurait pu la retarder 
ou l'empêcher de se déclarer. La guerre de Sept ans enta- 
mée par Louis XV contre la Prusse et l'Angleterre, la 
suppression des Parlements proscrits par lui, rappelés 
par son successeur et renversés par la révolution, le pre- 
mier partage de la Pologne, la contagieuse insurrection 
de l'Amérique ont précédé de peu l'explosion. Tous ces 
faits, qu'ils aient ou non été inévitables, ont contribué à 
rendre difficile et menaçante la situation de la France au 
commencement du règne de Louis XVI. Ce sont des 
événements de grande et lointaine portée. Qu'en serait-il 
advenu si le duc de Bourgogne, en mourant à trente ans 
peu de temps avant Louis XIV, n'avait livré la France à 
un gouvernement provisoire et la Couronne à un enfant 
de cinq ans, dont l'éducation, confiée à des indifférents 
ou à des flatteurs, allait aggraver les défauts et étouffer 
les qualités ? 

L'opinion qu'on peut appeler moyenne, celle qui, au 
début de la révolution et depuis, voulait la monarchie 
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constitutionnelle, avec les conditions qui lui sont néces- 
saires, avec les garanties absentes dans la constitution 
de 1791, cette opinion est faite à l'égard de Louis XVI, 
de ses intentions, de ses actes, des qualités qu'il possédait 
et de celles qui lui ont manqué. Après avoir, pour ap- 
prendre à la connaître, compulsé de nombreux volumes 
dTiistoire et de mémoires datés de son temps et du nôtre, 
on acquiert cette certitude que, malgré les conventionnels 
qui Tont injustement et odieusement condamné, et les 
émigrés qui Tont compromis, et entre toutes les écoles 
politiques de la France moderne, il se formera à son égard 
une conviction commune, vraie, équitable et définitive. 
Appelé au trône à vingt ans, sans guide, sans un exemple 
à invoquer ou à suivre dans le passé immédiat, il a, non 
par ambition, mais par sentiment du devoir, défendu la 
Couronne. L'expérience qui s'acquiert par l'âge et les 
bons conseils lui ont fait défaut. Il a été honnête, sincère, 
bienveillant, studieux, modeste, courageux, malheureux, 
prêt à dire aux philosophes que, sans partager leurs 
croyances, il n'aimait pas moins qu'eux l'humanité. Tels 
sont ses vertus et ses mérites ; irrésolu, timide, saîlis 
attrait, privé de ce qu'il faut pour commander, pour 
captiver, pour conquérir, impuissant à encourager, à sou- 
tenir les hommes capables de lui rendre service, à don- 
ner satisfaction ou à mettre un frein aux fantaisies d'une 
cour frivole dont il ne partageait pas les goûts et ne 
punissait pas les fautes ; tels sont ses défauts. De vices, il 
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n'en avait point. Il semble qu'il ait été trop faible pour se 
faire craindre, trop bon pour exciter la haine, trop gauche 
et trop dépourvu de charme pour inspirer l'amour. Aux 
imprudences de son entourage et aux complots de ses 
ennemis, il n'a opposé le plus souvent que le silence et la 
résignation, qui ne suffisent à maintenir ni l'obéissance 
dans une famille ni l'ordre dans le gouvernement des 
peuples. 

Entre Maurepas, Turgot, Necker, Calonne et Brienne, 
qui se sont succédé en peu d'années, il serait difficile de 
dire quel est celui que le roi a le mieux ou le moins aimé. 
C'est peut-être à Turgot qu'il eût, à un certain et court 
moment, préféré remettre la direction des affaires. " Il 
n'y a que Turgot et moi, disait-il, qui aimions le peuple. " 
Cette parole si expressive était sensée et vertueuse. Tur- 
got voulait aller droit au but, créer de larges institutions 
représentatives et confier le soin des intérêts publics à des 
mandataires de la volonté nationale, effacer toute dis- 
tinction d'ordres ou de classes devant l'administration de 
la justice et la perception de l'impôt, rendre au peuple un 
cofnpte scrupuleux de l'usage auquel servaient les taxes 
perçues. Personne n'a eu d'aussi bonne heure une vue 
aussi nette de ce qui était dans les vœux de la France et 
finirait un beau jour par se réaliser. Mais les prophéties 
qui méritent ce nom ne s'accomplissent souvent que dans 
un avenir éloigné. Le projet de Turgot pouvait se rédiger 
sous forme de constitution et se décréter par la royauté. 
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Ce projet, dont nous ne connaissons queTébauche, était 
vaste, hardi et généreux. Il comprenait la représentation 
nationale au centre, avec des assemblées provinciales et 
locales. La difficulté d*opérer brusquement la transition 
entre deux régimes opposés était énorme. Le soutien 
énergique dont il avait besoin lui a manqué. L'opposition 
de la Cour, la jalousie des Parlements, les inquiétudes 
du clergé, la mauvaise humeur du comte de Provence se 
sont réunies pour le faire échouer. L'appui des écono- 
mistes et des philosophes lui a été nuisible en augmen- 
tant la défiance. Les adversaires de toute réforme et les 
ennemis de l'Angleterre l'ont accusé d'imiter les formes 
anglaises, de prendre pour modèle une rivale et d'assurer 
ainsi sa prépondérance. L'appel de Turgot et de Ma- 
lesherbes au début de son règne, comme celui de Necker 
qui les suivit de près, témoignent des sages inspirations 
de Louis XVI, comme la promptitude avec laquelle il 
s'est séparé d'eux témoigne de sa répugnance à vouloir. 
Notre faiblesse ne mérite jamais plus de reproches et ne 
cause plus de regrets que lorsque nous renonçons à une 
idée ou abandonnons un homme que nous croyons utile 
pour prendre un autre parti ou n'en pas prendre du tout. 
Turgot n'a été ministre qu'une fois. Necker l'a été à 
trois reprises. Celui-ci, quoique étranger, protestant, pos- 
sesseur d'une grande fortune récemment acquise et moins 
pénétré que son prédécesseur des exigences morales de 
la France, a été plus populaire que lui. Le roi n'a pas eu 
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pour ces deux hommes le même sentiment. Il a appelé et 
rappelé Necker avec répugnance et s'en est séparé avec 
plaisir. Turgot était un plus fécond et plus vaste esprit, 
apercevant mieux, au delà du déficit, de la détresse du 
trésor, de la disette et des désordres financiers, des maux 
plus invétérés et de bien autres lacunes. Ce n'est pas à 
cause de la nature plus étroite du mérite de Necker, de 
sa capacité purement financière, que le roi lui refusait ses 
encouragements et sa confiance. Ses réformes, qui attei- 
gnaient au vif de nombreux intérêts privés et les trou- 
blaient dans leur sécurité, n'eussent pas suffi, même effec- 
tuées, pour rendre la santé au pays. On a reproché à 
Necker de n'avoir pas assez combattu, on a reproché au 
roi d'avoir trop écouté les clameurs de ceux qui vivaient 
autour de lui de privilèges et de faveurs. Le^ Considéra- 
tions de M"*® de Staël sur la révolution française ^MV^itat 
sur nous plus d'autorité qu'elles n'en conservent, si l'au- 
teur de Delphine n'avait, dans son beau langage, écrit un 
plaidoyer, une œuvre d'enthousiasme filial plutôt qu'une 
histoire (i). Necker est un de ces personnages au sujet 
desquels on dît : Pourquoi le roi ne l'a-t-il pas soutenu, et 
pourquoi, lorsqu'il a été ramené par le flot populaire, ne 
s'est-il pas défendu lui-même } Pourquoi l'avoir appelé 
trois fois sans mettre sa confiance en lui.^ Le compte rendu, 

(l) Herlove to her father rose almost to idolatry. {Jeffrey' s Contribu- 
tions to the Edinburgh Keview, t III, p. 632. — Métfioires de la duchesse 
de Taurzely t. I«', p. 181. 
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l'acte le plus important et le plus hardi de sa carrière, 
mettait à nu une plaie profonde, effrayait le roi et le pays, 
indiquait même ce qu'il fallait faire pour la guérir; mais 
les moyens d'opérer cette guérison, l'appareil nécessaire 
pour y travailler, le pouvoir, la force capable d'intro- 
duire ce changement, d'y faire contribuer d'indispen- 
sables auxiliaires, d'y rendre unanimement favorables et 
secourables ceux qui devaient en profiter, nul ne les pos- 
sédait. Il voulait combler le déficit par l'emprunt et 
pourvoir aux intérêts de l'emprunt par l'économie. C'est 
le fond de son système. La suppression de la dîme, la 
réduction des traitements du haut clergé au profit des 
curés de campagne, la délimitation des attributions des 
Parlements, rappelés alors en haine de Maupeou, l'abo- 
lition des intendances eussent fait partie d'une organi- 
sation générale si le projet financier avait prévalu. Avec 
un grand talent et un caractère pur et généreux, il n'a 
rencontré, dans son triple passage au pouvoir, dans l'exil 
et dans les quinze années de retraite qui ont terminé sa 
vie, que travail pénible, regrets, désappointement et in- 
gratitude. 

Louis XVI pas plus que Louis XV, Necker pas plus 
que Bernîs, Choiseul ou d'Aiguillon, n'ont mesuré les 
dangers présents ou prévu les dangers futurs d'une lutte 
prolongée avec l'Angleterre. Necker, pendant son pre- 
mier ministère (1776-1781), a vu éclater et se poursuivre 
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la guerre américaine ; il en a payé, au moyen d'expédients 
onéreux, les frais considérables; il ne lui a pas été donné 
de signer la paix de Versailles (1783). Nous avons, dans 
un chapitre précédent, dit quelques mots de la guerre 
d'Amérique. En se plaçant au point de vue, non de l'An- 
gleterre, comme nous l'avons fait tout à l'heure, mais de 
la France, on peut envisager la guerre d'Amérique de 
deux manières. C'est un honneur pour le règne de 
Louis XVI, et l'occasion d'un avantage maritime rem- 
porté sur l'Angleterre ; ou bien c'est une cause de dépense 
bien inopportune et un exemple d'émancipation donné 
au peuple français. " Vous n'éviterez pas la guerre ", disait 
Beaumarchais avant qu'elle éclatât; " elle est mauvaise 
pour vous. Si les Anglais sont vainqueurs, ils voudront 
se dédommager à vos dépens de leurs sacrifices ; s'ils sont 
vaincus, ils seront au désespoir et chercheront une com- 
pensation. " La pensée qui dictait à Beaumarchais cette 
prédiction ne manque pas de justesse. La postérité, en 
prononçant son jugement sur Louis XVI, lui a fait un 
plus grand mérite de son intervention en Amérique que 
l'opinion contemporaine ne lui en a tenu compte. La 
France s'est obérée plus qu'elle ne l'était déjà Elle a 
contribué à affranchir les Américains ; mais elle n'a re- 
gagné ni le Canada, ni Pondichéry,ni les forts du Sénégal, 
ni les Antilles, La guerre avait donc pour antagonistes 
tous ceux qui recommandaient les réformes intérieures 
et administratives en France et qui prévoyaient qu'elles 
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seraient entravées par cette grande préoccupatîon, les 
admirateurs des institutions anglaises qui blâmaient ce 
nouveau déchirement avec le pays modèle, les partisans 
de l'économie, comme Turgot, les courtisans qui y 
voyaient le danger d'une contagion, la reine elle-même. 
"Nous payons chernotre enthousiasme pour l'Amérique", 
disait Marie-Antoinette. " Il vaudrait bien mieux dé- 
gager l'Amérique en faisant la guerre à l'Angleterre dans 
rinde, " disait Turgot. Il y avait cet autre péril : de voir 
devant une considération plus haute et une éventualité 
plus grave l'Angleterre et l'Amérique s'unir contre la 
France. La participation de la France à la lutte améri- 
caine présente donc un spectacle étrange, celui de deux 
peuples régis par les institutions intérieures les plus dif- 
férentes, se coalisant en vue d'une question qui n'a d'in- 
térêt direct que pour l'un d'eux. On pouvait, en effet, se 
dire que la première de toutes les difficultés qui occu- 
paient et agitaient la France était de savoir de quelle 
manière serait constitué le pouvoir chargé désormais 
d'établir et de faire voter les taxes, et que, du premier 
coup, le gouvernement français allait encourager et secou- 
rir, de l'autre côté de l'Océan, un peuple dont l'ambition 
et la prétention dominante était de ne payer d'impôts 
que ceux qu'il aurait librement votés. Ainsi, les Anglais 
refusent aux Américains l'exercice d'un droit qu'ils pos- 
sèdent eux-mêmes et dont ils sont fiers, tandis que la 
France réclame pour les Américains ce droit, qui est 
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refusé à ses populations. Certaines opinions se rappro- 
chaient, en France, pour tendre la main à T Amérique et ne 
savaient se mettre d'accord sur un système d'institutions 
à adopter et à fadre vivre. La constitution américaine 
votée pendant la crise révolutionnaire est en grande 
partie celle qui régit encore la république aujourd'hui. 

L'alliance de la France et de l'Amérique insurgée est 
politique. La France trouvait contre l'Angleterre un allié 
puissant et embrassait sa cause. Ce n'est pas l'alliance de 
deux peuples unis par un sentiment d'amitié; ce n'est 
pas davantage, dans l'intention de la France, une assis- 
tance apportée à une cause révolutionnaire. 

Nous avons dit plus haut, et il est inutile de répéter ici, 
que la question américaine avait amené en Angleterre 
des divisions nouvelles et spéciales entre les chefs de 
partis. Une fois que l'impossibilité a été reconnue de 
maintenir complètement l'empire de la métropole sur la 
colonie, on s'est trouvé en désaccord sur le degré et le 
mode d'indépendance qu'il fallait concéder à celle-ci 
pour éviter le déchirement complet L'énergie du sojulè- 
vement a dominé toutes les combinaisons et toutes les 
discussions du Parlement anglais. 

Au rebours de ce qui s'est passé dans la guerre de 
Sept ans, ce sont les intérêts soutenus par la France 
contre l'Angleterre et au profit de l'Amérique qui ont 
trouvé les défenseurs les plus capables et les plus heu- 
reux. Rochambeau, d'Estaing, Lafayette et Washington 
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n'ont pas rencontré en plaine ou sur la flotte leurs équi- 
valents. Les populations qui se soulèvent contre un pou- 
voir oppressif s'abandonnent d'ordinaire à la direction 
des plus ambitieux et des plus audacieux, et ne songent 
pas, en s'insurgeant, à s'assurer s'il existe chez elles un 
caractère alliant le sang-froid et l'ardeur, la patience et 
l'énergie communicative, l'art de commander et la mo- 
destie. Washington était un orateur diffus, sans facilité 
et cependant plein de tact, indifférent aux attaques, sans 
jalousie, démocrate par sentiment, centralisateur par de- 
voir, incomparable comme générosité, abnégation, dédain 
des grandeurs, dévouement à son pays. On ne saurait 
évaluer, dans cette entreprise, dans ses succès du jour et 
dans sa sécurité du lendemain, la part qui en revient à 
celui qui y a sacrifié ses inclinations et son repos. 

Louis XVI n'a recueilli ni bénéfice ni reconnaissance 
de ce qu'il y avait de généreux et de philanthropique 
dans sa participation à la guerre américaine. L'histoire, 
en rendant hommage à cette résolution, y aperçoit une 
contradiction avec les autres actes de sa politique. Il a 
contribué à assurer l'indépendance des Américains, il. 
n'a donné ni le temps ni la liberté d'aboutir aux réformes 
politiques de Turgot, ni aux idées financières de Necker. 
Il était cependant, non par crainte, mais par raison, dis- 
posé à renoncer, dans l'intérêt public, à une partie de son 
pouvoir. Il sentait profondément, avec son jugement 
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droit et sa bonté de cœur, le vice des immunités fiscales, 
des perceptions arbitraires, des tourments infligés aux 
accusés avant la sentence de la justice mal rendue, des 
lettres de cachet. Il eût volontiers et du premier coup 
admis la nécessité d'une représentation nationale, si le 
conseil lui en avait été donné, si un projet de décret con- 
stitutionnel lui avait été soumis, avec Tautorité puissante 
et évidente, à ses propres yeux, d'une haute sagesse et 
d'un vertueux désintéressement. Ce qui lui a manqué à 
chaque instant de sa douloureuse existence, c'est d'avoir 
confiance en lui-même ou de rencontrer sous sa main 
celui dont l'âme et le génie fussent dignes et capables de 
vouloir et d'agir pour lui. 

Après Turgot et ses projets de rénovation politique, 
après Necker et ses tentatives de réforme financière, le 
roi a ajouté foi aux promesses de Calonne, comme on 
recourt à un empirique quand on désespère de la science 
des médecins. Les notables qu'il a réunis représentaient 
la majorité des classes privilégiées, nobles, parlementaires 
ou dépendantes de la Couronne et marquaient, par leur 
composition, leur origine, leur insuffisante influence sur 
l'opinion, un pas rétrograde dans la marche du gouver-' 
nement (i). On s'étonne aujourd'hui que Calonne ait pu 
croire que le plus grand danger venait de l'opposition 

(i) L'assemblée des notables était composée de trente-neuf membres de 
la noblesse, douze membres du grand conseil, trente-neuf parlementaires, 
douze représentants des pays d'État, vingt-cinq chefs municipaux des villes. 
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des Parlements et que rassemblée des notables y ferait 
contrepoids. Ainsi, les Parlements, que le flot révolution- 
naire a si vite emportés, dépassaient, aux yeux de Ga- 
lonné, la limite d'une résistance admissible. Les proposi- 
tions des notables, timides, incomplètes, n'accordant que 
peu de chose à la masse des intéressés, n'ont satisfait 
personne. On peut essayer d'affaiblir une opposition en 
la divisant, en donnant une satisfaction réelle à une frac- 
tion de la. masse opposante et la ralliant à soi par ce 
moyen qui n'est, au fond, qu'un stratagème. On ne rallie 
personne par une minime concession faite à tout le monde. 
C'est l'éternelle erreur des gouvernements, même les 
plus résignés au sacrifice partiel de leur pouvoir, quand 
ils se sentent placés devant un mouvement de résistance 
sérieux, de croire qu'en procédant par petites étapes, en 
concédant certaines libertés, comme essai et comme pro- 
messe, ils conjureront le danger et arrêteront le flot. Ils 
ne se rendent pas compte de la difliculté que présentent 
le passage d'un régime à un autre, le changement des 
institutions fondamentales d'un pays, de la forme d'un 
gouvernement, la répartition des pouvoirs, en faisant à 
chacun la part qui lui revient, en distinguant du premier 
coup ce qui est à sacrifier et à conserver, et cela sans pou- 
voir consulter et interroger le pays. Quand une popula- 
tion a éprouvé depuis longtemps le besoin d'une trans- 
formation et qu'elle ne l'a pas obtenue, les esprits 
s'aigrissent, les passions s'enflamment, les haines enva- 
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hissent les cœurs, et c'est alors sur un tempérament ma- 
lade qu'il faut agir. Le problème s'est représenté plus 
d'une fois et se reproduira encore. Des souverains, sans 
mauvais vouloir et sans parti pris, se sont demandé, au 
sein d'une situation périlleuse et impérieuse : Que faut-il 
faire ? et l'embarras de répondre a existé non seulement 
chez les dépositaires du pouvoir, mais chez tous ceux 
qui étaient appelés à donner un avis. Il ne s'agît pas 
d'opérer un changement graduel, de faire des conces- 
sions progressives; un tel système est aussi mauvais que 
la résistance absolue; on livre des armes à des mains 
avides, inexpérimentées; on concède quelque chose à des 
gens qui veulent tout; on arme des mécontents en leur 
disant : Ce n'est qu'un commencement, une première 
expérience^ d'autres concessions vont suivre. Ce langage 
s'adresse à des populations défiantes, échauffées, pres- 
sées de posséder, incapables de juger de ce qui doit les 
rendre libres et heureuses, arrêtées en deçà du but lors- 
qu'elles sont disposées à aller au delà. La situation d'un 
souverain absolu qui veut donner à son peuple une 
somme de liberté raisonnable, suffisante, et compatible 
avec des institutions monarchiques, offre cette difficulté 
effrayante. Pour la vaincre, il faut autant d'abnégation 
que de coup d'œîl, autant d'expérience que de fermeté, 
autant d'empire sur les autres que sur soi-même. C'est 
beaucoup, c'est trop demander à un seul homme. Com- 
bien n'a-t-on pas reproché à Necker d'avoir, en dévoilant 
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la plaie financière, en insistant sur Tînégalité des charges, 
associé à son œuvre toutes les impatiences, toutes les 
imprudences? Combien n'a-t-on pas dit que promettre 
plus de liberté aux paroles et aux écrits, c'est oublier 
qu'un peuple n'est jamais plus près de se soulever qu'au 
moment où commencent les réformes ? L'auteur de la 
charte de 18 14 l'a donnée à la France d'un coup, mesu- 
rant, limitant lui-même les libertés populaires et les pré- 
rogatives gouvernementales qu'elle renferme, après en 
avoir de sa main écrit le préambule. Mais c'est après 
vingt-cinq ans d'épreuves de tout genre, de guerres, de 
bouleversements successifs, après que la génération ré- 
volutionnaire avait eu le temps de s'éteindre et que ses 
héritiers avaient grandi (i). 

A toutes les injustices commises envers Louis XVI, 
faut-il ajouter le reproche de n'avoir pas su calmer le 
parti révolutionnaire et conjurer la Révolution.^ II aurait 
pu, a-t-on dit bien des fois, en indiquant plusieurs moyens 
ou différentes applications du même remède, au lieu 
d'hésiter pendant des années comme il l'a fait, au lieu 
d'ordonner des recherches historiques et savantes sur les 
anciens États généraux de la France et d'étudier la phi- 

(l) M. Guizot, qui était secrétaire général de l'intérieur en 1814, racon- 
tait que l'abbé Montesquiou, son ministre, lui avait communiqué le préam- 
bule de la charte, écrit de la main du roi, en lui demandant s'il y voyait 
quelque chose à changer. M, Guizot avait répondu qu'il en trouvait le fond 
et la forme irréprochables. 
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losophie de Thistoire, convoquer sans ajournement une 
assemblée, un congrès national, en confiant à des hommes 
tels que Turgot, Malesherbes, Necker, même Montmo- 
rîn (i)» la direction libérale et désintéressée de ses déli- 
bérations, en attribuant à la représentation du peuple 
une large part d'autorité, sans contester ce qu'il y a d'es- 
sentiel dans tout pacte conclu entre le souverain et la 
nation, en donnant à cette assemblée librement et loyale- 
ment élue tout ce qui pouvait lui valoir le respect public 
et assurer son prestige, en devançant par cette géné- 
reuse initiative les progrès du mouvement 

C'est beaucoup demander à Louis XVI. Il ne possé- 
dait pas, comme les Anglais lorsque leur révolution s'est 
faite, l'expérience de la vie parlementaire. Ils ont changé 
de dynastie en conservant leur constitution. On de- 
mande à Louis XVI de changer la constitution en con- 
servant la dynastie. Il ne savait pas, nul ne savait et ne 
pouvait savoir autour de lui ce qui importe à la stabilité 
d'un gouvernement libre, jusqu'où il doit aller dans la 
voie des libertés pour être populaire, où il doit s'arrêter 
pour rester fort. Il n'est donné à personne de savoir cela 
sans l'avoir appris. Si Louis XVI avait connu cette 
science, ignorée de son temps, il est probable qu'il eût 

(i) Montmorin, dès 1789, exprimait sa préférence pour un Parlement 
composé de deux Chambres, avec une pairie héréditaire comme en Angle- 
terre. {Revue des Deux Mondes^ 15 juillet 1883.- Article de M. Bardoux sur 
le ministère de Montmorin. ) 
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agi en conséquence, parce qu'il croyait de son devoir 
envers le pays de sauver la Couronne en faisant un sacri- 
fice. Ce n'est pais par une compression violente, par un 
coup de force, qu'il pouvait réussir. Un tel moyen exige 
des calculs, la connaissance de ce qu'il faut pour agir sur 
la partie flottante de la population et la séparer de la 
partie agissante et résolue. Il faut qu'il existe dans une 
fraction de la société, comme en 18 14, une certaine las- 
situde qui facilite et encourage le changement. Le roi, 
ou le dépositaire du pouvoir l'exerçant à sa place, eût-il 
possédé une réunion de qualités dont aucun mortel 
dans l'histoire n'offre l'exemple, le génie énergique et 
infatigable de Cromwell, l'habileté patiente et sereine 
d'Henri IV avec ses vertus chevaleresques, l'éloquence 
de Charles Fox, la moralité et le désintéressement de 
Washington, son succès était douteux. Des hommes 
supérieurs, fermes de coeur et flexibles d'esprit, appuyés 
d'un parti, sy sont employés sans réussir. 

Il est superflu de rappeler que lorsque les États géné- 
raux, après beaucoup de tâtonnements et de lenteurs, ont 
été convoqués, toutes les mesures qui auraient dû inspi- 
rer favorablement la réunion et assurer son indépendance 
ont été mal prises. Que ce soit mauvaise grâce du gou- 
vernement ou maladresse de la police, l'assemblée a été, 
dès le premier jour, contrariée, traitée avec défiance et 
discréditée par cela même aux yeux de la population 
extérieure. 

s 
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Pendant les années qui ont précédé et suivi la paix de 
Versailles (1783), alors que les affaires extérieures de la 
France étaient dirigées par Vergennes, qu'elle interve- 
nait d'une manière heureuse et honorable dans la guerre 
de Bavière entre l'Empire et la Prusse, dans la guerre 
d'Orient entre la Russie, l'Autriche et la Porte, dans le 
conflit élevé entre Joseph II et la Hollande (i), et que le 
prestige du gouvernement s'en était accru, alors que 
l'effervescence révolutionnaire était plutôt une menace 
sourde qu'un fait éclatant, personne n'a conseillé à 
Louis XVI de prendre la tête du mouvement Et même 
plus tard, quand la première explosion s'est faite, que 
des désordres se sont produits, nul ne lui a dit que le 
trouble de l'esprit public ne s'apaiserait qu'à l'aide d'in- 
stitutions nouvelles. Nul ne lui a conseillé d'assembler 
résolument les États généraux et de leur proposer d'ini- 
tiative les grandes bases d'une charte constitutionnelle, 
la création de deux Chambres, le vote par tête, la res- 
ponsabilité ministérielle, le veto, l'égalité de l'impôt, 
l'abolition des privilèges, la liberté individuelle, la pério- 
dicité des réunions parlementaires. Les conseils ont été 
indécis ou contradictoires. En présence de la Consti- 
tuante et de son œuvre incomplète, on lui a dit : Cédez 
à la nécessité, mais ne perdez pas la confiance des puis- 
sances ; déconsidérez l'assemblée, mais cultivez la faveur 

(i) Voir chapitre IV. 
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populaire ; observez la constitution, mais tâchez de con- 
vaincre le pays que la calamité publique tient à elle. 
Celui qui a Tamour du bien au sein des dangers prête 
volontiers l'oreille à tous les avis. La conduite de 
Louis XVI a été hésitante et souvent contradictoire, 
comme le langage de ses conseillers. Il n'a su, à aucun 
instant de ce long martyre, s'il lui fallait faire un appel di- 
rect aux puissances et combattre avec les émigrés, ou se 
mettre d'accord à tout prix avec l'assemblée, se délivrer 
de la révolution au moyen de la guerre ou la faire triom- 
pher, rester sur place et fléchir, ou fuir vers l'armée pour 
être libre, avec la volonté d'être généreux. Les résolutions 
les plus importantes de sa vie sont en désaccord entre 
elles autant que les conseils qui arrivaient à son oreille. 
Il a accepté avec répugnance la constitution de 1 791, il 
a écrit aux souverains de l'Europe pour demander leurs 
secours et il a fui vers la frontière (fuite imprudente et 
fatale) pour rejoindre Bouille. Chez un homme moins 
honnête, ces actes seraient taxés de duplicité. Ils n'attes- 
tent que rémotion de la conscience, que le désaccord de 
ceux qu'il interrogeait et .écoutait, à commencer par ses 
deux frères. Pouvait-il, durant ces années d'angoisse qui 
vont de l'ouverture des Ëtats généraux à la fin de la 
Législative, ou, pour mieux dire, du renvoi deTuigot au 
21 janvier 1793, ne pas se demander vingt fois le jour : 
Pourquoi la révolution avance-t-elle toujours et ne re- 
cule-t-elle jamais? Pourquoi la Législative est-elle plus 
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passionnée que la Constituante ? Pourquoi tous les 
désordres vont-ils croissant ? La constitution est faite 
par des hommes pleins de talent; je Tai jurée; les droits 
féodaux sont abolis (i); les hommes les plus éclairés, 
Lafayette, Mirabeau, Bouille et bien d'autres parmi les 
plus influents et les meilleurs se rallient à la monar- 
chie constitutionnelle. La question qu'a dû se faire 
Louis XVI divise encore aujourd'hui les principaux 
historiens de la Révolution. Personne, dans ce grand 
drame, n'a été ce qu'il a voulu être, n'a fait ce qu'il 
a voulu faire; Turgot et Mirabeau sont morts jeunes; 
Lafayette et Dumouriez se sont expatriés; Danton a fini 
par l'échafaud et Robespierre par le suicide. La constitu- 
tion de 179 1 n'a satisfait personne. Est-ce à cause de ses 
lacunes, du veto suspensif, de l'absence d'une Chambre 
haute .^ Les succès militaires, l'Argonne et Valmy, la 
levée du siège de Lille, l'entrée de Custine à Worms, à 
Spire et à Mayence, n'ont pas profité à la cause royale 
parce qu'après le 14 juillet et le S octobre 1789 la royauté 
n'existait plus. Un mal aussi grave et aussi ancien que 
celui qui minait la société et la monarchie française ne 
peut se combattre, s'il est guérissable, que par les re- 
mèdes les plus actifs et les plus puissants. Louis XVI ne 
s'est probablement pas dit une seule fois que le soulève- 

(i) Bardoux. Le Ministère Montmorin, {Revue des Deux Mondes^ du 
15 juillet 1883, p. 275.) 
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ment général et révolutionnaire des esprits avait précédé 
les concessions du pouvoir, et que le peuple de Paris, 
depuis la prise de la Bastille et Tenvahissement du châ- 
teau de Versailles, était plus maître que l'assemblée. 

Vergennes, s'il avait dirigé plus longtemps les affaires 
extérieures de la France, aurait-îl, après la paix de Ver- 
sailles, empêché la Prusse et l'Angleterre d'abattre le parti 
français en Hollande, préparé une unité d'action entre les 
puissances coalisées et les adversaires de la révolution à 
rîntérieur, entre les armées étrangères, les fédéralistes et 
les Vendéens, empêché l'alliance autrichienne de se dé- 
chirer et d'aboutir à la guerre, cultivé, partout où elles 
n'étaient pas en oubli, les anciennes alliances de la France, 
et la situation du dehors, ainsi mieux appuyée, aurait- 
elle réagi sur celle du dedans? Il est difficile de le dire. 
La coalition n'a pas été unie, et les Vendéens, qui ne 
pouvaient se défendre qu'à la condition d'être maîtres 
d'un port de secours, n'ont pas été puissamment secondés. 

La monarchie une fois tombée, rien ne l'a plus relevée 
de sa chute. La victoire de Jourdan à Wattignîes et la 
prise de Toulon par Bonaparte ont rendu de la force à la 
Convention. Ce qui s'est passé pendant les deux années 
d'existence de la Constituante perdait définitivement la 
cause de Louis XVI. 

La royauté française, en 1756, s'est engagée téméraire- 
ment dans une guerre avec l'Angleterre, qui, interrompue 
par des traités sans amitié et sans franchise, a duré près 
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des trois quarts d'un siècle. Elle a contracté avec T Au- 
triche un lien qu'elle a cru solide, qu'une communauté 
d'intérêt entre l'Autriche et les puissances du Nord a 
relâché, que les relations de famille n'ont pas rendu plus 
fort ni plus utile. Lorsque la révolution a éclaté, l'Au- 
triche a été, parmi les grandes puissances de l'Europe, la 
première à s'armer contre la France. Les menaces révo- 
lutionnaires n'ont pas été entendues par la royauté fran- 
çaise, qui a essayé de se défendre alors que ce qui rend 
la défense possible n'existait plus dans sa main. 

De tous les événements tragiques anciens ou récents 
les plus importants et les plus décisifs, il en est bien peu 
dont on puisse soutenir que la grande prévoyance d'un 
pouvoir résolu les eût détournés. Les faits parlent d'eux- 
mêmes. L'histoire se déroule solennellement aux yeux 
du spectateur. C'est à lui à en déduire la moralité et à y 
puiser des leçons. 

Marie- Antoinette, au bout d'un siècle, n'est pas encore 
jugée d'une manière définitive, et des divergences exis- 
tent à son égard, non seulement entre les partis qui 
divisent le monde, mais parmi ceux qui professent ime 
même doctrine et devraient, en s'occupant d'elle, se ren- 
contrer au point de départ. Des grandes et royales vic- 
times de la passion politique ou de la jalousie, pour ne 
citer que Marie-Stuart, Anne de Boulen, Catherine d'Ara- 
gon, Charles I^r et Louis XVI, nulle n'a été défendue ou 
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discutée en son temps par autant de voix et avec autant 
d^ardeur, nulle n'a réuni plus d'éléments de bonheur et 
d'infortune, n'a rempli un rôle aussi périlleux dans une 
pareille tragédie, n'a exercé plus de séduction ou excité 
plus d'envie. La variété, l'étendue et la multiplicité des 
publications qui se rapportent à elle sont si grandes, que 
le lecteur le plus attentif et le plus déterminé risque de 
s'y égarer. Que les pièces justificatives de cette émouvante 
biographie soient puisées aux archives de Paris ou à 
celles de Vienne, celui qui les met au jour et qui se pro- 
met de n'avoir de prédilection ni pour la reine de France 
ni pour l'archiduchesse d'Autriche, fait toujours à sa ré*- 
putatfon, sans le vouloir, quelque mal ou quelque bien. 
Chaque lettre qu'elle reçoit ou qu'elle écrit semble re- 
hausser son caractère ou y porter quelque préjudice. 
Elle a vécu au sein d'événements si incomparables, fas- 
ciné tant de regards, vu naître tant de haines; elle a été 
entourée de tant de flatteries pleines de délicatesse et 
de discrétion, et poursuivie d'animosités si féroces et si 
implacables, qu'on ne saurait parler d'elle de sangfroîd, 
même en signalant et en confessant ses torts. 

Il est probable qu'on continuera longtemps encore à 
l'admirer et à la dénigrer outre mesure. Le rapproche- 
ment, la comparaison des documents authentiques, des 
témoignages, des jugements historiques publiés à son 
sujet ne permettent pas encore de tracer d'elle une 
image dont la ressemblance soit garantie. Elle a connu 
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toutes les ivresses et tous les désastres et traversé ce 
court passage de quinze à trente-huit ans sous les yeux 
éblouis ou jaloux d'un monde agité des passions les 
plus contraires. Elle a montré, et elle eût montré, même 
dans une vie sans trouble, une extrême motrilité de pen- 
sées et de sentiments. Tenez donc compte des transfor- 
mations, des bouleversements continuels et profonds qui 
s'opèrent autour d'elle, des colères ou de l'enthousiasme 
des générations appelées à prononcer sa sentence, de ce 
qu'a souffert une nature aussi prompte à s'émouvoir, à 
s'éprendre ou à se raidir, de ce que fut cette existence 
où se confondent et se succèdent avec des contrastes 
inouïs les rêves dorés et les visions les plus sombres, l'ado- 
ration universelle et l'acharnement, les splendeurs d'un 
grand trône et la prison la plus dure, l'isolement, récha^ 
faud et, pire que tout le reste, les plus sanglants outrages. 
L'accord est fait, excepté chez les incorrigibles, sur ses 
grandes vertus, droiture de l'âme, générosité, courage, 
désir ardent et constant de faire le bien. Il reste des 
doutes sur sa sensibilité profonde, le souci constant 
qu'elle prend du bonheur des autres, sa sollicitude pour 
le soulagement des misères qu'elle ne voit pas, et de plus 
en plus sur la fermeté de son jugement, au sein de situa- 
tions à la vérité toujours difficiles et ne tardant pas à 
devenir graves. Elle a été sensible par excès, par bou- 
tades, comme on peut l'être étourdiment, empressée 
de panser de ses mains, agenouillée dans la boue, 
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un postîHon ou un garde blessé en voyage ou à la chasse, 
et ne sachant se priver, en temps de détresse, de faire 
acheter pour elle Rambouillet ou Saint-Cloud, ou des 
boucles d'oreilles de deux cent mille écus. Élevée avec 
négligence, appelée à quatorze ans et demi, sans autre 
guide qu'elle-même, à remplir les devoirs de la souveraine 
dans une cour pleine d'abus, d'intrigues et surtout de 
mauvais exemples, isolée dans la foule, étrangère au sein 
d'une famille nombreuse et désunie, elle a été déçue 
tout d'abord par l'aspect de ce monde* nouveau, par l'ac- 
cueil parfois guindé de ses parents, par la tenue embar- 
rassée et glaciale du dauphin. 

Les conseils de sa mère l'ont suivie à Versailles plus 
qu'ils ne la dirigeaient à Vienne. Les volumineux recueils 
de lettres que nous possédons aujourd'hui de l'impéra- 
trice Marie-Thérèse, de l'ambassadeur Mercy, du comte 
de Lamarck, de la dauphine elle-même, et dont la publi- 
cation est récente, éclairent vivement les perisonnages qui 
s'écrivent sans se douter que leurs correspondances se- 
crètes seraient lues du monde entier et serviraient un 
jour à composer leur histoire. La physionomie de la Cour 
de France et de ce qui l'avoîsine, son action graduelle, 
irrésistible sur l'esprit de Marie-Antoinette, la lutte qui 
se livre en elle entre l'influence des idées qu'elle apporte 
et celle qu'elle subit, son regret de voir tomber Choiseul 
qui avait fait le mariage et qui, pour elle, personnifiait 
l'alliance austro-française, les situations excessives et di- 
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verses qu'amènent les événements, la mort de Louîs XV, 
les embaitas du pouvoir, son inertie ou ses incertitudes, 
rémotîon croissante de Fopînion, les obstacles de la rou- 
tine, tous ces faits et toutes ces indications ressortent 
avec netteté et avec éclat des différentes confidences que 
nous sommes à même de mettre en regard. Marie-Thé- 
rèse écrit à sa fille pendant dix ans, du jour du mariage 
à la veille de sa mort. Ce n'est plus la jeune et brillante 
héroïne, revendiquant militairement et à cheval l'héri- 
tage disputé de Charles VI. Après vingt ans de règne et 
cinquante ans d'âge, ce qui prévaut chez elle, c'est le 
désir de conserver la paix en Europe et l'alliance fran- 
çaise, à l'égard de laquelle elle se fait les mêmes illusions 
que Louis XV. Ses idées de prudence et son ambition 
pacifique ne se modifient pas pendant les dix dernières 
années de sa vie, et sa correspondance avec ses filles et 
avec Mercy reflète cette immobilité et devient monotone. 
Ses conseils à Marie-Antoinette, toujours sensés, affec- 
tueux, prêchant les ménagements et les égards envers 
tous, envers ceux mêmes qui ne les méritent pas, pour- 
raient être ceux d'une tendre mère de famille habitant 
la campagne, et craignant pour sa fille l'enivrement des 
plaisirs bruyants de la capitale. Son amour pour la dau- 
phine,et plus tard pour la reine, et la surveillance qu'exige 
le maintien de l'alliance, telle est la donnée uniforme 
qu'elle développe, où une certaine teinte bourgeoise et 
pédantesque semble nuire à l'élévation delà pensée. 
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A mesure que les années s'écoulent, que rîmpératrice 
vieillît, que la dauphine s'acclimate en montant sur le 
trône, que l'opinion est chaque jour plus menaçante, que 
les difficultés augmentent avec les exigences de l'esprit 
public et l'insuffisance des ressources, que l'alliance 
austro-française, d'abord refroidie, finit par n'être que no- 
minale, les lettres des deux souveraines dénotent le chan- 
gement qui s'est fait dans la politique de leurs États, 
dans leur humeur et leur fortune. 

Avant comme après la mort du roi, Marie- Antoinette 
écoute les leçons de sa mère avec une attention respec- 
tueuse, mêlée d'un sentiment d'indépendance, et aux re- 
commandations réitérées qui lui sont faites d'être soumise 
avec le roi et de traiter M""' Dubarry avec politesse, elle 
répond en marquant distinctement le point précis où elle 
s'arrête entre sa déférence pour sa mère et pour le rw et 
le souci de sa dignité personnelle. Marie-Thérèse est 
morte avant le moment où le trône de France s'est vu 
exposé à un danger imminent, où la calomnie a déployé 
contre la reine ses plus noires perfidies; sa mort est 
presque contemporaine de celle de Maurepas et de la 
naissance du premier dauphin. Ses efforts, pendant des 
années, ont combattu, chez sa fille, le goût des dépenses 
déraisonnables, du jeu immodéré, des fêtes nocturnes 
prolongées en l'absence du roi et pendant son sommeil, 
des d^uisements au bal de l'Opéra, Elk ne s'est pas re- 
butée quand les réponses, toujours pleines de convenance. 



Digitized by 



Google 



148 LA FRANCE AU DÉBUT DE LA RÉVOLUTION. 

sont devenues impatientes et évasives. Elle a réprimandé, 
chez la reine, son penchant à la dissipation, le besoin de 
s'amuser, qui n'était qu'une rébellion contre l'ennui, son 
goût pour la parure, ses amitiés exclusives qui ont pris 
tout de suite le nom de favoritisme, son oubli des distinc- 
tions à reconnaître et à faire sentir entre les personnes 
que signalaient à son attention leur rang, leur importance 
ou leur mérite. Elle n'a connu la reine que dans ses jours 
heureux, heureux si on les compare à ceux qui les ont 
suivis, adonnée imprudemment au plaisir, ne se doutant 
pas des l^èretés qu'elle commettait, des dangers qui 
l'entouraient, des prétextes qu'elle allait fournir à la ca- 
lomnie envieuse, à l'animosité des ennemis de l'État et 
des siens, forte de sa conscience et, dès lors, insouciante 
des méchancetés de l'opinion, vivant dans un cercle 
étroit et adulateur, bannissant volontiers toute étiquette 
de ses réunions du soir, certaine que le lendemain matin 
personne ne songerait à s'en affranchir. C'étaient des 
jours de vertige, d'étourdissement, où la dissipation et 
les distractions remplaçaient les joies de la famille, où la 
facilité à se consoler de la froideur du dauphin dénotait 
assez le sentiment qu'elle éprouvait pour lui. Sa mère ne 
l'a pas vue mêlée activement aux affaires publiques, solli- 
citée de les diriger, y apportant son inexpérience et ses 
préjugés, son ignorance de ce qui fait la force d'un gou- 
vernement ou d'un parti, l'influence d'un individu bien- 
veillant ou hostile. Elle ne l'a pas vue entourée d'écueils. 
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martyre, courageuse et plus que courageuse, fière et digne 
sans ostentation et sans colère, d'une noble et majes- 
tueuse simplicité, au 14 juillet, au 5 octobre, au 10 août, 
dans la prison du Tertiple, devant le tribunal révolution- 
naire et au pied de Téchafaud. 

La reine, avec un tempérament plus énergique que ce* 
lui du roi, n'a pas apprécié très différemment Tétat de la 
France. Pas plus que lui, elle n'a compris que convoquer 
la représentation nationale trop tard, après des marques 
de défiance, c'était rendre le peuple plus maître que l'as- 
semblée ; qu'hésiter entre des résolutions contraires, la 
sanction de la première constitution ou la fuite vers la 
frontière, ou l'appel à un congrès armé des puissances 
sans invasion, c'était neutraliser ses actions l'une par 
l'autre et encourager la force ennemie. Son irrésolution, 
son imprévoyance et sa loyauté ont été les mêmes que 
celles du roi, dans une situation que tout autre, à leur 
place, à moins de lumières et de forces providentielles, 
n'eût pas réussi à sauver. 

Un édrivain célèbre a essayé ou affecté de rapprocher 
du nom de la reine celui de M""® Roland. Ces deux 
femmes, dit-il, admirées, adorées dans leurs beaux jours, 
ont montré au comble du malheur le même courage; elles 
ont grandi dans leur prison, et comparu devant le même 
tribunal. L'une et l'autre n'a apporté dans un mariage 
sans amour que la conscience de sa supériorité person- 
nelle, un sentiment d'indulgence compatissante et presque 
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dédaigneuse. Tout ce qui reste d'elles dans le souvenir 
de la postérité laisse deviner qu'elles ont aimé de la 
même manière. Cette comparaison, qui prétend être ingé- 
nieuse, n'en est pas moins forcée. Elles ont vu, il est vrai, 
la même révolution et l'ont vaillamment traversée jus- 
qu'au bout, jusqu'au supplice. C'est ce qu'on peut dire 
pour leur trouver de la ressemblance. On ne saurait, du 
reste, se représenter deux natures plus opposées. Il suffit 
de lire leur correspondance pour s'en convaincre. La 
reine écrit à sa mère, à la duchesse de Polignac, à Fersen 
et à Coîgny, avec autant de grâce que de délicatesse. 
Les lettres de M"'*' Roland à Buzot sont d'une éloquence 
passionnée et dramatique qui atteste le manque de cul- 
ture (i). La différence qui existe entre elles est celle 
d'une Romaine du temps de la république et d'une grande 
dame française vivant à Versailles à la fin du règne de 
Louis XV. 

On s'occupera longtemps encore de Marie- Antoinette 
en sens divergents, pour l'admirer, lui faire des reproches 
ou la plaindre. On recherchera soigneusement tout ce 
qui peut la faire connaître, parce qu'il n'est peut-être pas 
de personnage dans l'histoire qui émeuve et passionne 
comme elle et commande à un tel point l'attention uni- 
verselle, celle des politiques, des lecteurs épris du côté 



(i) ** Enlisant \qs Mémoires de Madame Roland, on aperçoit l'actrice 
qui travaille pour la scène. " {Mémoires de Malet du Pan. ) 
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romanesque des choses, et celle des femmes. Cette curio- 
sité s'explique par tout ce qui se réunit en elle pour l'ex- 
citer : son extrême jeunesse en arrivant en France, son 
éclatante et attrayante beauté, sa grâce enchanteresse 
empreinte tie grandeur, le rang qui lui appartient dans 
deux des plus vieilles et des plus illustres races souve- 
raines de l'Europe, sa participation obligée et malhabile 
aux actes les plus décisifs du pouvoir, l'existence qui lui 
est faite au sein des entraînements du plaisir et des périls 
de la Couronne, la place importante qu'elle occupe dans 
des événements dont elle n'a pas réussi à détourner le 
cours, son imperturbable résignation durant ses longs 
malheurs. Les secrets de sa vie privée ont été fouillés 
comme les motifs de sa conduite politique. On s'est de- 
mandé si ses défenseurs, ses protecteurs aux jours des 
plus grands dangers n'ont eu pour elle qu'un dévoue- 
ment désintéressé. Avait-elle franchi, les yeux fermés, la 
barrière délicate qui s'élève entre les extrêmes confins de 
l'amitié et ceux d'un autre sentiment plus violent et plus 
tyrannique.? Le comte de Lamarck examine et discute 
la question comme s'il s'agissait d'un point de controverse 
historique. Il le fait avec son bon sens, sa profonde con- 
naissance du monde où il vivait près d'elle, son affec-, 
tueuse franchise, et il répond négativement. 

L'opinion qu'il a plus d'une fois exprimée sur la reine 
est celle d'un homme judicieux, expérimenté et bien- 
veillant. Il est d'avis que si les excès de l'infortune n'ont 
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jamais fait fléchir la fermeté de son âme, les difficultés 
du gouvernement de TÉtat devant un soulèvement tou- 
jours croissant d'exigence et d'intensité dépassaient la 
portée de son esprit. Il ne trouvait pas '' qu'elle apportât 
dans les affaires le degré d'attention et la suite indispen- 
sable pour apprendre à fond ce qu'on doit savoir pour 
prévenir les erreurs et assurer le succès ". Ces paroles 
datent d'une époque où la reine n'avait pas été mise 
encore aux plus rudes épreuves. Sa résignation n'a jamais 
été plus complète que quand les événements ont acquis 
le plus de gravité. Mais l'appréciation du comte de La- 
marck est devenue de plus en plus juste en ce qui regarde 
la situation de la reine dans l'État (i). 

(i) Correspondances du comte de Lamarck (prince Auguste d'Arenberg) 
et des Mirabeau, publiées par M. de Bacourt. Marie-Thérèse et Marie- 
Antoinette; leur correspondance de 1770 à 1780. — Marie -Antoinette, 
Joseph II et Léopold II ; leur correspondance. — Joseph II et Catherine 
de Russie. — Joseph II et Léopold de Toscane. — Correspondance secrète 
entre Marie-Thérèse et le comte Mercy ArgenteaUy 3 voL — Le comte 
d'Hunolstein, Correspondance inédite de Marie- Antoinette, — Feuillet 
DE CoNCHES, Louis XVI, hiarie- Antoinette f Madame Elisabeth, Lettres et 
documents, 6 voL — Marie- Thérèse et Marie- Antoinette, par la comtesse 
d'Armaillé. — Geffroy, Gustave III et la cour de France, 2 vol. L*ap- 
pendice. — La Correspondance de Marie- Thérèse et de Marie- Antoinette, par 
M. CUVELIER Fleury. — Marie- Antoinette d sa famille, par M. Lescure. 
Marie- Antoinette et Fersen, dans le Correspondant. 

L'authenticité de beaucoup de lettres qui font partie de plusieurs de ces 
pubUcations a été contestée. De vives discussions s'en sont suivies entre 
leurs éditeurs, qui ont exposé longuement leurs titres à la confiance du 
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Le roi a montré plus de confiance à Maurepas, à Ga- 
lonné et à Brienne qu'îl n'en a accordé à Turgot et à 
Necker. Il a patiemment écouté tous les conseils, bien 
résigné à partager son pouvoir s'il était assuré de donner 
satisfaction à l'opinion publique et d'affermir sur sa tête, 
en l'allégeant, la couronne qu'il sentait chanceler. Parmi 
ceux qui ont approché de lui, les uns ont proposé des 
systèmes complets de résistance; d'autres, plus éclairés, 
n'ont trouvé ni dans leur tempérament, ni dans l'appui 
du roi, ni dans les ressources du pouvoir tel qu'il était con- 
stitué pour eux, de quoi combattre les oppositions qu'ils 
rencontraient chez tous ceux qui voyaient dans l'immo- 
bilité un culte à desservir ou un intérêt à sauvegarder. La 
réunion d'une première assemblée représentative a donné 
momentanément la faveur et la parole à une opinion mi- 
toyenne au sein de laquelle se sont établies des nuances, 
mais qui, sans esprit d'imitation, se serait ralliée au prin- 
cipe fondamental de la constitution anglaise, à l'espoir 
de concilier l'idée révolutionnaire avec le maintien du 
trône. Des hommes sincères, considérables, nombreux^ 
siégeant dans la Constituante, auraient-ils accepté et re- 
commandé une constitution'de cette nature, si elle s'était 
présentée à eux promptement et toute faite, et les dissî- 

public. En dehors de ce débat, la masse des documents au sujet desquels 
aucun doute n'existe est assez considérable pour nous faire connaître exac- 
tement les idées qui dominent chez la reine aux différentes époques et sa 
manière de les exposer par écrit. 

9 
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dences qui se sont produites entre eux sur les conditions 
d'un pacte constitutionnel se seraient-elles fondues de- 
vant un résultat acquis s'ils n'avaient pas eu à en déli- 
bérer? Les choses ne se sont pas passées de cette manière. 
La constitution a été lentement mais bruyamment éla- 
borée. La royauté, indécise, a passé par des alternatives 
d'espoir et d'abattement. L'opinion, sans chef reconnu, 
lasse d'attendre, s'est impatientée et passionnée. La con- 
stitution, au bout de deux ans, n'a pas ramené la satis- 
faction ni le calme, et les constitutionnels, ceux qui avaient 
foi dans la transaction, ont disparu dans le tourbillon. 

Le roi a eu Mirabeau pour conseiller, Lafayette pour 
défenseur, Dumouriez pour ministre. Ces trois homnles ne 
se ressemblent ni par la nature de leur talent, ni par 
l'objet de leur ambition, ni par les aventures de leur car- 
rière ; ils ont ceci de commun qu'au fpnd de leur con- 
science et de leurs réflexions ils croyaient la monarchie 
constitutionnelle préférable à tout autre régime et qu'ils 
ont, plus que d'autres représentants de la même opi- 
nion, approché du roi et fait entendre leur voix. 

Mirabeau, par certains côtés, a ressemblé à son père, 
l'économiste, ranti des hommes, La biographie du mar- 
quis de Mirabeau a été soigneusement étudiée de nos 
jours, à cause de son fils, dont il semble, quand, on les 
compare, être le précurseur. Mirabeau a été maltraité 
par son père, comme Louis XI le fut par Charles VII, 
le grand Frédéric par Frédéric-Guillaume, Alexis par 
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Pierre le Grand, poursuivi, banni de sa présence, traduit 
en justice, incarcéré. Le marquis, ce gentilhomme vani- 
teux et démocrate, marié à une femme violente et aca- 
riâtre, cet ami de Belle-Isle, de Maurepas, de Choiseul, 
de Bernis, de Tarchiduc Léopold et du dauphin fils de 
Louis XV, ce philanthrope affable et gai dans le monde, 
n*a été dans sa famille qu'un despote impérieux, sombre 
et plein de raideur. En voulant corriger son fils, en le 
tenant éloigné de lui pendant neuf ans, il Ta aigri et 
poussé à bout. Ce grand seigneur, socialiste dès 1750, 
brutal dans ses actions, humain et généreux dans ses 
livres, nous offre le germe des qualités brillantes et des 
passions qui ont rendu son fils redoutable et célèbre et 
nous expose, dans un style plein d'incohérence et de re- 
lief, ses théories si discordantes avec sa conduite (i). 

Mirabeau est de ceux dont on dit : Il est mort à temps 
pour sa gloire. Il est mort, en effet, avant que la consti- 
tution de 1791 ait pu fonctionner, avant la fuite du roi 
vers la frontière et son arrestation à Varennes, avant la 
lutte la plus acharnée des constitutionnels et des Giron- 
dins, des Girondins et des Montagnards, avant la guerre 
européenne. Les convictions qu'il exprime, les avis qu'il 
émet, les discours qu'il prononce ne donnent pas de sa 
personnalité l'idée (si le mot est permis) d'un ensemble 
homogène. L'orateur populaire à la tribune de l'assem- 

(l) Article de M. Bérard-Varagnac dans le Journal des Débats, du 
13 octobre 1883, sur le marquis de Mirabeau. 
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blée n'est pas d'accord avec Tînterlocuteur consulté du 
roi et de la reine. Qu'il ait considéré la monarchie consti- 
tutionnelle comme le gouvernement le plus applicable 
à l'état de la France en 1788, rien n'est moins douteux(i). 
Son opinion est connue sur plus d'un principe : le vote 
de l'impôt par la représentation nationale, la liberté ci- 
vile, la périodicité des assemblées, le veto. Il a approuvé 
par écrit le vote du 4 août, auquel il n'a pas pris part, et 
trpuvé trop rigoureuse la constitution civile du clergé. Le 
droit de paix et de guerre, attribuable à la Couronne, lui 
paraît moins incontestable. Il ne voudrait pas que le roi 
eût le droit de prendre l'initiative d'une guerre offensive. 
On doit distinguer, en général, ses professions de foi 
quand il a à exposer des théories, et ses conseils quand 
il s'agît d'exécution et dé pratique. Deux choses lui font 
alors défaut : l'expérience gouvernementale et l'indépen- 
dance morale vis-à-vis de l'opinion populaire dont il re- 

( I ) La seconde partie d'une étude de M. Décrue {Revue Aisioriçue, mai- 
juin 1883) a pour objet d'exposer la tendance naonarchique des opinions 
de Mirabeau, telle qu'elle ressort de ses discours et de ses lettres. On 
pourrait citer des paroles de Mirabeau qui seraient de nature à faire douter 
de la fixité de cette croyance. Sa confiance dans la transformation de la 
monarchie absolue en monarchie constitutionnelle a paru et a été plus 
d'une fois ébranlée. Mais cette forme de gouvernement est restée sa préfé- 
rence et son idéal. Il voulait que la France fût une démocratie royale^ que 
la royauté, limitée dans ses prérogatives par des institutions nouvelles, 
conservât .de l'ancien régime son prestige extérieur, sa splendeur matérielle, 
son étiquette. Des citations nombreuses appuient cetie démonstration. 
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doutait de perdre Tapprobation. D'après le témoignage de 
Lamarck,îlaremisau roi vingt-six notes (i) répondant à 
autant de demandes. Si nous en jugeons par ce qui nous 
est connu, elles contenaient, comme moyen de propager 
dans le pays les idées dont il était imbu lui-même, des 
propositions qui nous étonnent par leur insuffisance. Ce 
n'étaient ni des publications d'écrits politiques, ni des 
mesures de police, ni Fenvoi de voyageurs propagandistes 
dans les provinces qui pouvaient ménager la transition 
d'un régime de despotisme à un régime de liberté. Il a 
pensé (tout nous l'indique) qu'un ministère habile pris 
dans l'assemblée, et dont il serait l'âme, concilierait les 
intérêts du pouvoir avec l'assentiment public. Le jour où 
l'assemblée a décidé que les ministres ne feraient pas 
partie de la représentation marque une date importante 
dans sa vie. A partir de ce moment, il ne pouvait plus 
devenir, ce qui était son rêve, le Mazarin constitutionnel 
d'une nouvelle Anne d'Autriche. Plus la situation se 
complique, plus son double rôle de tribun et de con- 
seiller confidentiel l'embarrasse et l'inquiète. Lorsqu'il 
voyage en Prusi^, et plus tard encore sous les notables, 
il parle de la liberté de la presse dans le sens du pou- 
voir, et des parlements comme résistance destinée à dis- 
paraître devant une assemblée populaire, avec un bon 

(i) D'autres disent cinquante. Voir le commencement du travail de 
M. Decrae sur Mirabeau. Reime historique^ mars-avril 1883. — Histoire de 
la Révolution fran^aise^ par Alfred Rambaud, p. xoo et suiv. 
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sens et une fermeté remarquables. Consulté par Montmo- 
rin et invité à écrire contre les parlements, il répond par 
une très belle lettre, sage et prévoyante, que les parle- 
ments seront anéantis dès qu'il existera une assemblée 
nationale. Ses discours les plus véhéments à la tribune et 
ses conversations les plus rassurantes dans le cabinet 
royal ou avec les amis de la cour nous font voir qu'il lui 
a été très difllcile, mais pas impossible, de remplir ce 
double caractère sans être démenti par Tune ou l'autre 
défiance. L'orateur fougueux a su en même temps être 
habile. On l'a soupçonné, accusé de travailler pour la 
monarchie et d'organiser la république. La trahison du 
comte de Mirabeau a été affichée dans les rues de Paris. 
L'accusation n'a pas été assez retentissante pour l'abattre. 
Ses services, ou plutôt ses promesses et ses consultations, 
ont été payés par le roi, le montant de ses rémunérations 
et leurs échéances étant fixés de commun accord ; mais 
on peut soutenir que s'il a été indemnisé de son travail et 
soustrait aux poursuites de ses créanciers, il n'a cepen- 
dant pas fait trafic de ses opinions. Jusqu'au bout, par 
effort ou par adresse, il a échappé au reproche ouverte- 
ment articulé d'être un conspirateur aux yeux de la cour, 
un courtisan aux yeux du peuple. 

Les inquiétudes de cette laborieuse existence en ont 
abrégé le cours et ont ruiné une robuste constitution. Ses 
auditeurs ne l'ont pas toujours applaudi et la confiance 
de ceux qui l'appelaient à leur aide lui a souvent manqué. 
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Les réserves de la reine, la froideur de NeckerTont froissé. 
Les raisonnements et les irrésolutions du roi Tont décou- 
ragé. Il a passé maintes fois de Fespoir à l'abattement 
D'un jour à l'autre, la monarchie était, à ses yeux, sauvée 
ou perdue. Le charme de la reine Ta ébloui et ses dé- 
fiances l'ont refroidi. La popularité de Lafayette lui a 
inspiré une constante jalousie, et, ici comme ailleurs, il a 
été flottant entre deux alternatives, l'absorber ou s'en dé- 
faire, de même qu'il a reconnu la puissance de ce rival, 
mais signalé son incapacité. En toutes choses, cette pen- 
sée profonde vacille et en quelque sorte se divise. S'il 
veut un pouvoir exécutif fortement constitué, c'est pour en 
être le dépositaire. Quand il conseille de mettre les Jaco- 
bins dans le ministère, c'est parce qu'ils devront compo- 
ser avec la royauté s'ils se maintiennent, et qu'ils seront à 
jamais perdus s'ils subissent défavorablement l'épreuve 
du pouvoir. " On m'écoute plus qu'on ne me suit ", 
disait-il souvent C'est qu'il n'indiquait pas avec clarté le 
chemin à prendre. Le passage qu'il se flattait d'opérer 
entre l'ancien et le nouveau régime offre des difficultés 
et des complications qu'il n'a pas aperçues. Il a cru pos- 
sible, pendant quelque temps, de faire fonctionner pacifi- 
quement, et de l'aveu de tous, à l'aide de son génie et de 
sa parole, un système d'institutions dont personne, en 
France, ne connaissait le maniement (i). Les vainqueurs 

(i) Entrevue de Mirabeau avec Montmorin. (Bardoux. Le Ministère 
Montmerin, ) 



Digitized by 



Google 



l60 LA FRANCE AU DÉBUT DE LA RÉVOLUTION. 

du 14 juillet et les insurgés du 5 octobre ont été con- 
damnés par lui. On pouvait, suivant lui, donner la direc- 
tion du gouvernement à la reine, annuler Lafayette, qui 
était plus près de la république que lui, et s'entendre 
avec Bouille, qui en était beaucoup plus loin. La mobi- 
lité des impressions est presque inévitable au sein de la 
tourmente où il a vécu. On ne s'attend pas toutefois à la 
surprendre à ce degré chez un homme qui semble créé 
pour la domination et ayant un tel sentiment de sa force. 
Ses volumineux mémoires recueillis et publiés par les 
soins d'un parent, le travail de M. de Loménie, les cor- 
respondances et les souvenirs du comte de Lamarck, dif- 
férentes monographies dont il est le sujet et le héros per- 
mettent de le suivre de son adolescence à sa mort. La 
curiosité, la capacité, l'avidité de s'instruire se sont de 
bonne heure unies chez lui à tous les instincts du vice et 
à un irrésistible besoin de distractions de tout genre et de 
mouvement. La même journée le voyait faire des armes 
et de la musique, nager et monter à cheval. Il a bientôt 
connu la misère, la persécution, l'exil, le labeur ingrat 
nécessaire à son existence, la maladie et la réclusion. Le 
comte de Lamarck, qui n'a cessé d'être son ami dès leur 
première rencontre et qui lui a fermé les yeux, l'a bien 
connu, l'apprécie, le juge mieux que personne avec une 
justesse d'observation qui ne méconnaît et n'oublie rien, 
qui tient un compte impartial de ses mérites, de ses fautes, 
de ses faiblesses et de ses combats. Lamarck n'a rien caché 
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et,malgré son attachement pour Mirabeau, on a prétendu 
que la gloire du grand orateur aurait peut-être gagné 
quelque chose au silence de son plus intime correspon- 
dant. La manière dont celui-ci s'exprime, et qui accuse 
un mélangé à dose égale ou plutôt des alternatives d'ad- 
miration et de froideur, porte à croire qu'il a voulu mé- 
nager son illustre confident, qu'il en a dit moins qu'il 
n'en pensait, et que, dans l'intérêt de la reine, il a usé de 
plus d'égards que son sentiment vrai ne lui en inspirait. 
Lamarck aurait nui à Mirabeau, comme la publication 
des lettres de Mercy a peut-être fait du tort à Marie-An- 
toinette. Cette impression, qui existe aujourd'hui assez 
communément, nous hésitons, après la lecture des docu- 
ments, à la partager en ce qui concerne Mirabeau. " Il se 
traîne dans la boue et d'un coup d'aile remonte vers les 
cieux", dit un de ses biographes. C'est bien ce que La- 
marck en a pensé. Le personnage lui apparaît tour à tour 
bien grand ou bien petit, fort au-dessous ou au-dessus du 
niveau commun, susceptible d'imprudence pour avoir 
été trop confiant, ou par défiance se laissant attiédir ou 
désarmer, ardent et fort pour un coup de main et inca- 
pable de rester quinze jours dans la même direction. 

Sans déchirement avoué avec la cause révolutionnaire 
ou avec celle de la monarchie, la lutte qui se livrait en 
lui entre son désir de briller, d'être puissant et riche, et 
son ambition de servir le peuple et d'en être aimé a été 
soutenue ^squ'à son dernier jour. La mort l'a frappé au 
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commencement de 1791. S'il avait vécu les années les 
plus orageuses de la révolution, aurait-il fait dévier le 
torrent ? Il a très bien pu, à son déclin, proposer que le 
député ne serait éligible que dans le lieu de son domicile 
et cela pour éliminer Marat, Camille Desmoulins et Dan- 
ton. Mais ce projet date d'une époque où la fureur des 
partis n'avait pas atteint son plus haut degré. Danton, 
poussé par une insatiable et féroce ambition, n'a pas su 
rester Girondin. Mirabeau, en présence des rivalités ora- 
toires et politiques de la Montagne, serait-il resté con- 
stitutionnel ? Son opiniâtreté dans le travail et dans les 
souffrances, ses croyances natives à la possibilité d'une 
transaction entre les idées d'autrefois et celles du jour 
auraient-elles triomphé de ses passions jalouses et avides,^ 
Aurait-il combattu les terroristes de 1793 comme il a 
blâmé les émeutiers de 1789 ? Ou bien aurait-il réussi à 
enrayer la révolution avant ses derniers excès, à empê- 
cher le voyage de Varennes, à déconseiller les armements 
de Coblentz et les lettres comminatoires de Tempereur 
Léopold? Sa disparition précède les journées où il aurait 
pu fournir des preuves de fidélité aux convictions de sa 
jeunesse et donner la complète mesure de sa force. 

Sa puissance, son aptitude à subjuguer une assemblée, 
à traiter tous les sujets avec emportement et véhémence 
ou avec une précision rare, ne seront pas contestées. 
" Personne n'a parlé comme cela depuis Mirabeau. " C'est 
ce qu'on dit encore après cent ans pour signaler les plus 
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éclatants triomphes d'un orateur; c'est que Ton prise 
également de tous temps et sous tous régimes les dons et 
le génie d'un grand improvisateur, sachant répondre à 
la méchanceté des interruptions par des reparties mor- 
dantes, sans perdre le fil du raisonnement le plus subtil 
ou le plus profond, sans que le mouvement de l'inspira- 
tion oratoire en soit un seul instant gêné ou ralenti. 
Son existence a été trop courte, sa présence dans l'as- 
semblée trop éphémère pour qu'il ait eu l'occasion de 
réaliser, s'il l'avait réellement conçue et mûrie, une 
grande pensée. L'avantage du pouvoir exécutif, disait-il, 
dans sa lutte avec la législature, c'est qu'il y a toujours 
plus de suite et plus de force de tête chez un petit nombre 
d'hommes soigneusement rapprochés ou choisis que dans 
une vaste réunion. Un ministère durable se prépare plus 
facilement des succès à côté d'un corps législatif souvent 
renouvelé. 

Mirabeau, d'après la plupart des historiens, n'a ni re- 
tardé ni précipité la marche des événements révolution- 
naires. Ses incomparables facultés n'ont servi ni les 
intérêts du peuple, ni la cause de la royauté. La constitu- 
tion votée sous ses yeux, admirée par Talleyrand, offre 
des lacunes qu'il n'a pas su combler. Son autorité poli- 
tique s'est ressentie des inconséquences et des dérègle- 
ments de sa conduite. Il n'a exercé ni sur ses auditeurs, 
ni sur le public, nî sur la Couronne, l'influence à laquelle 
son grand esprit, mis d'accord avec sa manière de vivre. 
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lui eût donné des droits. Pour trouver dans le passé des 
caractères qui lui ressemblent, Thistoire prononce des 
noms de guerriers entreprenants, ceux de Charles XII 
et du maréchal de Saxe. Elle parle d'abord de ce qui 
fut le travail et l'ambition de sa vie, le triomphe de la 
révolution avec le maintien de la forme monarchique. 
Personne n'ose dire que devant des événements plus 
graves et des rivalités plus menaçantes, il eût persisté 
dans sa voie et maintenu une situation qu'on est tenté 
de trouver fausse et pleine d'illusions. Elle le proclame 
volontiers éloquent comme lord Chatham, incisif comme 
Saint-Simon. 

La vanité tirée de son origine, son dévouement aux 
idées nouvelles, son attachement aux titres nobiliaires 
et aux croyances philosophiques lui viennent de sa fa- 
mille. C'est en vain qu'il prétend, au sortir d'un débat 
orageux, d'une lutte pleine de fiel avec les représentants 
des anciens partis, conserver, faire revivre dans sa per- 
sonne la tradition, les manières des vieilles races, leur ini- 
mitable et élégante impertinence. Fougueux et emporté 
dans son langage de tribun, il appréciait avec finesse 
et sans envie les beautés littéraires de Buffon et de Rous- 
seau. Cet homme, dont le visage était laid et sillonné 
de coutures, la taille épaisse, la chevelure inculte et en 
désordre, la mise exagérée et de mauvais goût, a inspiré 
des lettres d'amour aussi brûlantes que celles de Julie à 
Saint-Preux. Ces oppositions s'expliquent quand on se 



Digitized by 



Google 



LA FRANCE AU DÉBUT DE LA RÉVOLUTION. 165 

reporte à l'époque où vivait cet étrange personnage. 
La mémoire de Mirabeau passionne moins peut-être 
que celle d'autres grands hommes, défenseurs ou adver- 
saires de la révolution, précisément parce que sa parole 
a été agressive et sa volonté chancelante, parce qu'il n'a 
pas eu vraiment de parti pris et qu'il y a eu en lui de 
quoi plaire et déplaire à tout le monde. Le souvenir qui 
nous reste de lui ressemble au sentiment qui a éclaté au 
moment de sa mort, où quelque mésestime se mêlait à 
l'admiration et au regret (i). 

Plus jeune de huit ans que Mirabeau, Lafayette est 
mort plus de quarante ans après lui. Leurs opinions se 
sont ressemblées, ils ont embrassé la révolution et pro- 
mis à la Couronne de la défendre. Lafayette a servi la 
cause américaine. Il a fait partie des notables et les a 
trouvés trop timides. Issu, comme Mirabeau, d'une an- 
cienne famille, sacrifiant comme lui les immunités de la 
noblesse, les partis opposés lui ont montré la même dé- 
fiance. Le roi et la reine éprouvaient peut-être moins 
d'éloignement pour Mirabeau que pour lui, soit qu'ils 
aient évalué les services du grand orateur plus haut que 
ceux du commandant des citoyens armés, ou bien qu'ils 
aient estimé (et peut-être pas à tort) que le rôle ambi- 
tionné par Mirabeau était mieux défini, plus compatible 

(l) Mémoires de la duchesse de Tourzelj t. I^r, p. 262. 
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avec la conservation de la royauté. Toute la carrière de 
Lafayette permet de croire que par goût il aurait plus 
volontiers servi une république. Un sentiment généreux 
et la passion des choses aventureuses l'ont poussé vers 
l'Amérique plus que la sympathie républicaine ; mais il 
est revenu et est resté toute sa vie plus républicain en 
théorie qu'il ne l'était en partant de Versailles, plus que 
ne l'ont jamais été ses compagnons de voyage, Ségur et 
Lauzun. L'avocat s'attache à son client, et l'amitié de 
Washington, la reconnaissance des insurgés, la vie mili- 
taire au milieu d'eux ont fait une impression que l'âge 
et les profondes émotions du demi-siècle qu'il a encore 
vécu n'ont point effacée. 

Avec moins de fougue, de passion, d'emportement que 
son rival, il a réussi moins que lui à conserver une sorte 
d'équilibre entre ses deux indécisions. L'appui qu'il prête 
à Brienne au commencement de son ministère,ses visites 
au roi de Prusse en 1785, à l'empereur et à Kaunitz, la 
proposition qu'il fait au roi, un mois avant le 10 août, de 
le conduire lui-même à Compiègne et de là à l'armée, le 
désir qu'il aurait eu d'accompagner l'impératrice Cathe- 
rine en Crimée si son devoir ne l'avait retenu en France 
ne s'accordent pas bien avec la position avancée qu'il 
prend aux notables, et qui manque de l'envoyer à la Bas- 
tille, avec la déclaration des droits de l'homme qu'il a ré- 
digée. Ses hésitations ressemblent à celles de Mirabeau ; 
sa vie a été plus désintéressée et plus pure ; les contradic- 
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tîons de sa conduite n'ont pas été voilées par une brillante 
et ingénieuse éloquence. ** Nous sommes, disait-il, entre 
les aristocrates et les factieux " ; et il faut lui savoir gré 
d'avoir toute sa vie souffert de ce défaut obligé de fran- 
chise, d'en avoir senti les inconvénients et la gêne. 

Quittant la France et sa famille à vingt ans pour le 
Nouveau-Monde, bravant ses amis, menacé d'être arrêté 
à Londres, où le marquis de Noailles, son oncle, était 
ambassadeur, il a été plus heureux en Amérique que dans 
son pays, parce qu'il y a joui d'une confiance sans bornes, 
que, dès son début, il a été investi d'un grand comman- 
dement, sans rencontrer de jaloux ni chez les chefs amé- 
ricains, ni dans l'armée expéditionnaire de France. Sa 
satisfaction vis-à-vis de lui-même était bien moindre lors- 
qu'il fut investi du commandement général de la garde 
nationale, et le jour où, suivant son expression et au dire 
de ses envieux, il régnait à Paris. 

Lafayette n'a pas rapporté d'Amérique l'idée que la 
France allait ou devait faire une révolution; mais, lorsque 
le mouvement a éclaté, il s'y trouvait, par ses idées améri- 
caines, mieux préparé qu'un autre. De la prise de la Bas- 
tille jusqu'au jour de la déchéance, il a passé par de 
brusques alternatives d'espoir et de découragement. La 
monarchie lui paraissait sauvée lorsque en présence de la 
foule il baisait la main de la reine. Absent de rassemblée 
le 4 août, accusé d'incurie le 5 octobre et de complicité 
avec la cour lors du voyage à Varennes, tous les événe- 
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ments de ce temps, Tétneute sanglante du Champ de 
Mars,réchec deDillon, le 20 juin, lui ont porté atteinte. 
Il eût quitté la France avant le 10 août, se sentant en 
défiance avec la reine, avec l'assemblée et avec Tarrnée, 
si le manifeste de Brunswick ne Tavait retenu. " Si ma 
mère, disait beaucoup plus tard la duchesse d'Angoulême, 
avait su vaincre ses préventions contre lui, si en lui avait 
accordé plus de confiance, mes malheureux parents vi- 
vraient encore ". Les hommes qui sont en même temps 
irrésolus et courageux se décident à agir si une main 
confiante leur est franchement tendue. Le mot de la du- 
chesse d' Angouléme dépeint brièvement plusieurs carac- 
tères et plusieurs situations, mais il a fallu bien des 
années et, bien des événements pour le lui faire dire. Il 
n'est pas certain qu'elle ait eu raison. Le mouvement était 
trop fort et trop rapide pour qu'il fût donné au dévoue- 
ment le plus puissant de l'arrêter. Les efforts de Mira- 
beau et de Lafayette ont été d'autant plus insuffisants 
que leur conviction était moins faite. Ils ont eu à lutter 
tout à la fois contre la grandeur de l'événement, la froi- 
deur de ceux qui les consultaient et l'agitation de leur 
conscience. Lafayette a été suspect à la cour pendant la 
tourmente, et plus tard aux puissances chez lesquelles il 
cherchait un refuge, au premier consul dont il repoussait 
la personne autant que le système. Quand il a abandonné 
son commandement pour passer chez les Autrichiens 
qui l'ont retenu longtemps en prison, c'est parce qu'il se 
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voyait en suspicion chez tout le monde, et qu'il croyait 
Tarmée suspecte à cause de lui. Il n'a profité de son auto- 
rité, qui a été très étendue, de sa popularité, de la posses- 
sion d'un grand commandement militaire, ni pour dé- 
fendre le trône, ni pour faire triompher ses préférences 
politiques, ni pour combattre les armées alliées. Il a dit 
un jour qu'il aurait accepté la restauration avec des insti- 
tutions libérales. Élu vice-président de la Chambre des 
cent-jours, tiraillé entre deux répugnances, il a provoqué 
l'abdication de Napoléon après Waterloo. C'est un 
homme que ses convictions, son courage, son désir d'être 
utile n'ont pas amené à prendre résolument un parti. 
L'espèce d'harmonie qui règn^ dans sa carrière est due à 
ce que, n'ayant adopté exclusivement aucune cause, il a 
pu se dire, en mourant âgé, qu'il n'en avait pas trahi. Sa 
vie se résume parfaitement dans cette parole qu'il a 
adressée à la royauté de 1830 : " Après tout, ceci est en- 
core la meilleure des républiques (i) ". Le duc d'Orléans, 
lorsqu'il dut se rendre à l'hôtel de ville pour se faire re- 
connaître lieutenant général du royaume par la commis- 
sion municipale, après la proclamation de la Chambre 
des députés, hésita un moment et demanda que la com- 
mission vînt le reconnaître au Palais-Royal. Lafayette fit 
dire au prince : " Si vous tardez à venir, je ne puis ré- 

(i) Sa statue vient d'être inaugurée solennellement au Puy (5 septembre 
1883). 

10 
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pondre que la république ne sera pas proclamée dans 
une demi-heure". Leduc d'Orléans ne balança plus à se 
rendre immédiatement àThôtel de ville. Il faut rappro- 
cher cette déclaration de celle qu'il fit au roi nouvelle- 
ment proclamé, et que nous venons de citer, et des regrets 
exprimés par la duchesse d'Angoulême, pour compléter 
la physionomie chevaleresque du général, toujours la 
même à ses propres yeux (i). 

Dumouriez est arrivé trop tard dans l'assemblée, au 
ministère et à la tête de l'armée, pour que sa rivalité avec 
Mirabeau et Lafayette ait été possible. Il ne leur était 
comparable que par l'importance du rôle qu'il a rempli 
dans la révolution et par l'illusion qu'il s'est faite de 
rendre service à la Couronne en commandant l'armée de 
la Convention. Sa vie d'homme d'action, qui commence 
sous les ordres de Choiseul et qui finit par la défection, 
est bien plus difficile à expliquer et à justifier que celle 
de ses deux prédécesseurs. L'excuse de sa versatilité, 
c'est sa pétulance ; son titre à l'indulgence, c'est son infor- 
tune, sa mort obscure au bout d'un long exil. La pensée 
ne lui est sans doute jamais venue qu'après avoir secondé 
en Pologne et servi puis desservi en Corse la politique . 

(i) V Histoire de Dix Ans, de Louis Blanc, rapporte (t. 1*^ p. 273 et 
suiv.) la visite du duc d'Orléans à l'hôtel de ville. Elle ne dit pas que le 
prince ait hésité à se rendre à l'invitation du général et qu'il s'y soit décidé 
après l'avertissement donné par celui-ci. Le roi Louis- Philippe rappelait 
lui-même ce détail intéressant pour la mémoire de Lafayette. 
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de Choîseul, après avoir été plus que personne partisan 
de Talliance autrichienne, comme officier dans la guerre 
de Sept ans, plus tard associé aux négociations secrètes 
de Louis XV, il lui appartenait moins qu'à tout autre de 
prendre, après trente-six ans, Tinitiative et la responsabi- 
lité d'une déclaration de guerre à l'Autriche ( i ), et de faire 
de la conquête des Pays-Bas autrichiens le premier et 
le plus permanent article de son programme militaire. 
Les événements sont assez extraordinaires pour expli- 
quer tant de bizarrerie; mais le caractère de Du mouriez 
permet de croire qu'il n'a jamais remarqué ce caprice du 
destin. Incomparablement entreprenant et hardi, con- 
fiant dans les ressources de son rare esprit, de son acti- 
vité et de son audace, imprudent, criblé de dettes, souple, 
et capable de combinaisons réfléchies, cordial et géné- 
reux dans les périodes de succès, patient, fier et mo- 
queur dans le malheur et sous les verrous, ses mémoires 
le font revivre tel qu'il était et racontent vivement cette 
étonnante existence. Les souvenirs du ducde Chartres (2), 
qui servait sous ses ordres en Belgique, en étaient le 
commentaire et le complément Les discordances que 
présente la vie de Dumouriez, de l'homme qui, le jour de 

(i) Les historiens en sont encore à se demander si c'est un acte émané 
de la France ou de l'Autriche qui a déterminé la guerre ; il va sans dire que 
c'est entre les écrivains français et allemands que cette contestation existe. 

(2) Le roi Louis-Philippe parlait volontiers, et avec gaieté, de son ami 
Dumouriez et de sa campagne de 1792. 
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sa première entrée au ministère, est allé fraterniser avec 
les Jacobins et se coiffer du bonnet rouge, et dont la car- 
rière active a été close pour avoir voulu renverser mili- 
tairement la Convention, sont aussi saillantes que chez 
nul autre. 

Son 13 vendémiaire et sa tentative du 18 brumaire ne 
sont séparés que par un court espace de temps. Il ne faut 
pas rechercher quelles étaient ses opinions et sa prédi- 
lection politique. Comme tous les ambitieux de talent, 
il s'est flatté, tout en poursuivant un but personnel, de 
travailler au bonheur de tous. Les révolutions, qui dé- 
vorent les plus grands caractères, commencent par ceux 
qui recherchent pour eux-mêmes le moyen d'en tirer 
parti. Ce qui semble dominer dans cette existence fié- 
vreuse et décousue, pendant le peu d'années qu'il a eu 
l'autorité d'un ministre ou d'un général, entre ses aven- 
tures de condottiere et son long exil, c'est la passion de 
la gloire militaire et, plus que toute autre ambition ou 
convoitise, celle de la conquête des Pays-Bas. L'un de 
ses biographes, qui servait sous ses ordres et sous Keller- 
mann dans la campagne de 1792, fournit sur le passage 
, de l'Argonne et sur la retraite des Prussiens plus de dé- 
tails que n'en renferment ses mémoires (i). Une négo- 



(i) L'article Dumouriez, de la Biographie universelle^ est écrit par 
M. Louis-Gabriel Michaud, qui a fait la campagne de 1792 et s'est trouvé à 
Valmy et à Jemmapes. 
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cîatîon secrète, habilement conduite avec la Prusse, au- 
rait eu plus de part à ces événements que les combinai- 
sons militaires. Il en résulterait que Dumouriez, plus 
prévoyant que Louis XIV, s'efforçait surtout d'isoler 
TAutriche, de la rencontrer seule sur le champ de ba- 
taille et de préparer de loin la paix de Bâle. C'est dans 
cette vue qu'il envoyait Chauvelin et Talleyrand à Lon- 
dres avec l'espoir de neutraliser l'Angleterre. 

Jalousé par la Convention, comme l'est toujours un 
général victorieux par une assemblée démocratique, privé 
de secours, obligé de vivre aux dépens des territoires 
conquis, d'en maltraiter les populations, sa défaite à 
Neerwinden par le prince de Cobourg a mis fin à ses 
succès. Le plan militaire qu'il a exposé après Jemmapes 
a effrayé plus qu'il n'a séduit. Il ne lui a pas été donné 
d'avoir sa part des victoires de T794. 

Les mémoires de Dumouriez ne nous disent pas de 
quelle manière l'invasion de la Belgique se rattachait, 
dans son esprit, à un plan général d'opérations militaires. 
Nous n'y trouvons pas davantage ce qu'il avait prévu de 
l'effet qui devait en résulter sur les dispositions de la coa- 
lition et surtout sur la politique de l'Angleterre. Nous 
n'y voyons pas non plus quelles étaient ses intentions à 
l'égard du pays envahi. Ses proclamations de différentes 
dates publiées à Mons (i) ou à Liège déclarent haute- 

(i) Réponse d'un Belge à la proclamation de Dumouriez. 
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ment qu'il a voulu affranchir les Belges de la domination 
autrichienne et les rendre libres et indépendants. 

La conduite de Dumouriez en Belgique pendant cette 
période, qui va de la bataille de Jemmapes au jour de sa 
défection, est de nature à faire croire qu'il y avait dans ses 
promesses plus de légèreté encore que de fausseté. Les 
lettres de Vonck, le tribun populaire, adressées au co- 
mité de Paris pendant la marche du maréchal Luckner, 
expriment une certaine confiance dans les paroles du 
général français. L'état de choses existant en Belgique 
entre le jour de l'invasion et celui de la réunion est si 
troublé en présence des partis et des fractions de partis 
qui s'y croisent, en présence des représentants des anciens 
États aristocratiques, de ceux qui voulaient l'extension 
du suffrage populaire, des clubs démocratiques, des amis 
de la France et des Impériaux, cet état de choses est tel 
qu'il est difficile de faire dans l'attitude de Dumouriez la 
part exacte de la sincérité, de l'hypocrisie ou de la fai- 
blesse. Il a été sévère pour les désordres les plus graves 
et pour les crimes; mais ses résolutions n'ont-elles pas 
été tardives, et le mal n'a-t-il pas existé sous ses yeux 
avant qu'il songeât à le condamner ? La manière dont 
s'est effectuée l'élection des représentants du peuple belge 
sous son influence semble autoriser certains soupçons ; et, 
d'un autre côté, il n'a pas réfléchi qu'en donnant à la Bel- 
gique l'assurance qu'elle serait indépendante et libre, et 
en se déclarant l'adversaire des libertés pour lesquelles 
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la révolution s'était faite contre rAutrîche, il se mettait 
en contradiction avec lui-même. Nous lisons aujourd'hui 
avec étonnement que, pour lui, la suppression de la 
Joyetise entrée était la première conâition de la liberté du 
pays. 

Quelle qu'ait été la puissance de son tempérament, il 
a fléchi sous une situation que ses propres engagements, 
les dissensions qui éclataient autour de lui> les violences 
des commissaires de la Convention et la détresse de son 
armée rendaient plus forte que lui. Il n'est pas de nom 
inscrit avec éclat dans l'histoire dont le souvenir se rat- 
tache à des événements plus inconstants et à des actes 
plus contradictoires. Sans l'Argonne et sans Jemmapes, 
on parlerait très peu de Dumouriez. 

Il est impossible de le ranger dans un parti, de dire 
s'il a été plus ou moins Girondin que Roland et Clavière, 
ses premiers associés. L'objet le plus apparent et le 
moins indéfini de son ambition était de vaincre l'Autriche 
en s'emparant de la Belgique. C'est ce qui ressort de sa 
conduite en 1792. Mais il y a lieu de croire qu'un chan- 
gement de circonstances aurait pu le ramener aux sym- 
pathies autrichiennes de sa jeunesse. Il a été beaucoup 
consulté pendant ses voyages d'exilé, et il est possible 
que, partout où sa personne était désintéressée, ses avis 
aient été judicieux et sages et qu'il ait mérité une cer- 
taine confiance. Il n'a inspiré cette confiance à personne 
là où il y avait pour lui un emploi actif de ses facultés. 
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Ni la reine dont il a approché, ni la Convention qui l'a 
vu à Toeuvre comme ministre et comme général n'ont eu 
foi en lui, et plus tard ni le premier consul^ ni Tempereur, 
ni la Restauration n'ont eu recours à ses lumières. La 
postérité le considère comme un brillant et intrépide 
aventurier dont la mobilité a ébranlé le crédit plus que 
ses opinions insaisissables ne lui ont suscité d'adver- 
saires (i). 

Si Ton recherche, dans la carrière fort accidentée et 
très peu suivie des trois personnages que je viens de 
nommer, quelle a été leur pensée, celle qui résume le 
mieux leur ambition personnelle ou politique, je crois 
qu'on peut tenir pour certain qu'entre beaucoup de ti- 
raillements et de doutes ils ont été d'avis que la Con- 
stituante avait été trop loin et marché trop vite, que la 
Constitution de 1791 était trop peu monarchique, que la 
révolution ne pouvait s'accomplir d'une manière stable 
qu'à la condition de rétrograder (2). Lafayette était peut- 
être, à ce sujet, plus hésitant que ses deux contemporains, 
et plus disposé à transiger sur la forme du gouvernement ; 
mais enfin il a promis son appui à la royauté de 1789, 
cautionné celle de 1830, et, dans ce long intervalle de 
quarante ans, qui commence le lendemain du 10 août, il 
a, par incompatibilité d'humeur avec le régime existant 

(i) Mémoires de la duchesse de Tourzelj t II, p. 60 et 91. 
(2) Thiers. Histoire de la Révolution^ t II, p, 3 et suiv. 
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et pendant les belles années de sa vie, encouru toutes les 
disgrâces du sort. Mirabeau est mort en 1791, Lafayette a 
disparu en 1792, Dumouriez en 1793. Ils représentent 
Topinion qui ne croyait pas pouvoir tout conserver et ne 
voulait pas tout détruire. 

Après eux (non pas avec eux, leur importance très 
réelle n'a pas étéjusque-là), la nuance intermédiaire suc- 
combe. Mirabeau distingue quatre partis en 1790: ceux 
qui ne voulaient pas de révolution et qui en veulent 
actuellement; ceux qui Tont toujours voulue, mais gra- 
duelle et progressive; le parti de la révolution sans me- 
sure et sans limite ; celui de Fancien régime. C^est entre 
les deux derniers, entre la terreur d'une part, l'émigra- 
tion, l'insurrection intérieure et les armées étrangères de 
l'autre, que la lutte décisive s'engagera. Les débats ont 
déjà changé de caractère sous la Législative. On crie plus 
qu'on ne parle; on agit plus qu'on ne discute. Jusque-là, 
des deux opinions novatrices en présence, l'une s'effor- 
çait de tenir compte du passé et de tirer parti de ce qui 
existait. Elle est désormais frappée de déchéance, comme 
la royauté. L'autre, qui va dominer, n'a souci que d'un 
avenir sans liaison aucune avec la tradition, sans ana- 
logie dans l'histoire ou dans le monde. Elle ferme le livre 
de l'expérience et prend les leçons de l'idéologie plus au 
sérieux que ne l'ont fait les théoriciens qui les ont pro- 
fessées. Elle a prétendu rendre ses idées applicables au 
gouvernement des hommes dans l'univers entier et (chose 



Digitized by 



Google 



178 LA FRANCE AU DÉBUT DE LA RÉVOLUTION. 

remarquable) les écoles historiques les plus opposées 
entre elles y ont cherché et lui ont demandé la démons- 
tration de leur thèse. C'est le sort des théories pures qui 
s'appuient, non de l'étude des faits, maïs de l'autorité 
d'un livre. C'est alors que se vérifie le mot de Cromwell : 
" On ne va jamais si loin que quand on ne sait pas où 
l'on va. " Les partis, les influences, les efforts se sont suc- 
cédé pendant la révolution française avec des diffé- 
rences aussi tranchées que celles qui divisent ses nom- 
breux historiens, depuis Rabaut Saint-Étienne jusqu'à 
MM. de Tocqueville, Edgard Quinet et Taine. Les Mon- 
tagnards, les Girondins, les constitutionnels et les émi- 
grés sont représentés par des écrivains qui ne les justi- 
fient pas, qui ne seraient pas prêts à les imiter, mais que 
le prestige toujours nouveau et toujours puissant d'un 
talent élevé et une foi désintéressée recommandent et 
popularisent. On se demande si l'ère des révolutions sera 
jamais close, si les gouvernements les plus prévoyants le 
seront toujours et peuvent s'en croire à jamais préservés. 
La révolution française a agité d'une manière si effrayante 
toutes les questions que comporte la conduite des États, 
que chacun y prend ce qui lui convient pour l'utilité de 
sa cause. Chacun s'en empare pour lui faire dire ce qu'il 
veut. 

Son histoire a été souvent et amplement racontée par 
des narrateurs sans égaux. Aujourd'hui, c'est le dogme 
plutôt que le récit qui intéresse. Nous savons ce que ces 
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hommes ont fait; il nous importe de savoir ce qu'ils, ont 
pensé, par qui ont été instruits et inspirés ces théoriciens 
qui ont donné à la révolution son caractère cosmopolite, 
qui, formés eux-mêmes dans un moule imaginaire, ont 
poursuivi un objet idéal et tenté l'impossible. 

Les théories de Hobbes n'ont pas été, dans son pays, 
traduites en fait par des partis en possession du pouvoir 
exécutif, et Rousseau aurait été bien effrayé et bien sur- 
pris si quelqu'un lui avait prédit que le Contrat social At-- 
viendrait le code de Saint- Just, d'Hérault de Sechelles 
et de Robespierre, avec la terreur et l'échafaud comme 
moyens d'application. Il a soutenu que les sciences et les 
arts corrompent les mœurs, après avoir communiqué à 
Diderot le plan d'un écrit qui démontrait le contraire. 
" Prenez l'autre côté, aurait dit celui-ci, vous ferez un 
effet étonnant (i) ". C'est cette seconde édition revue et 
corrigée que nous avons sous les yeux ; l'autre ne nous 
est pas parvenue. 

C'est la première et unique édition du Contrat social 
que nous connaissons et qui, en 1793, a été mise en pra- 
tique. On pourrait même croire qu'elle n'a pas été lue 
jusqu'au bout, car l'œuvre, dans son ensemble, n'est pas 
tout à fait d'accord avec ses prémisses. Le système de 
l'omnipotence de l'État, de l'infaillibilité politique des 



(i) L'anecdote est contestée ou racontée de différentes manières par 
Marmontel et d'autres contemporains. 
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masses, de Tabdication de chaque individu au profit de 
tous, a fonctionné quand il est devenu une réalité dans 
• un cercle de plus en plus rétréci. Le comité de Salut 
public a été plus maître que la majorité de la Conven- 
tion, et à la veille du jour où les violences de la révolu- 
tion se sont arrêtées, un seul homme était plus maître 
que le comité. 

La forme de gouvernement où, en définitive et à la 
longue, un petit nombre ne fasse pas les affaires de tout 
le monde, est encore à inventer. La question sera éter- 
nellement de savoir quelle est la forme qui promet le 
mieux que la direction sera confiée aux plus dignes, en 
un mot, quelle est la meilleure constitution, la meilleure 
loi électorale. Tous les systèmes dont nous avons vu 
réclosion depuis cent ans, et qui sont restés lettres mortes, 
auraient produit les conséquences les plus étranges s'ils 
avaient dû, comme le Contrat social^ être mis à exécution, 
surtout dans des circonstances analogues à celles de 
1793, par des hommes que ne retenait aucun frein, entre 
une insurrection intérieure. et une coalition européenne. 

Le Contrat social tst aussi paradoxal ; il ne l'est pas plus 
que les discours sur l'influence morale des sciences et 
des arts, sur l'inégalité parmi les hommes, sur le théâtre. 
Rousseau a eu une influence considérable sur les idées, 
sur la littérature de son époque et sur les femmes. Il est 
le plus éloquent des philosophes et le plus personnelle- 
ment passionné des romanciers. De son galetas de la rue 
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Plâtrière, où il gagne misérablement sa vie à copier de 
la musique, il répudie et condamne tout ce qu'adore 
cette société dont il s'emparera, et qu'il hait parce qu'il 
en fut longtemps exclu le luxe, le théâtre, les salons, la 
vie élégante. Est-ce parti pris et calcul de sa part d'avoir 
ainsi étonné, ébloui, affriandé le lecteur pour l'attirer à 
lui et le rendrç attentif, pour le séduire ensuite à force de 
clarté et détalent? Le talent même, il en médit, et c'est 
tout ce qu'il possède. Entre ses moyens d'attraction 
combinés et calculés avec suite et sa passion de philo- 
sophe, le départ est difficile à opérer. Il n'est pas plus 
facile d'expliquer la singularité de son existence quand 
on la rapproche de ses œuvres (i). Son langage est si 
beau et ses aventures sont si tristes! Il en est ainsi chez 
lui de toutes choses. Les sentiments se mêlent et se con- 
tredisent dans son cœur, comme les oppositions dans sa 
conduite. Il est sauvage et fuit le monde par esprit d'in- 
dépendance, par fierté misanthropique. Il est vaniteux, 
susceptible, sensible à la faveur des grands, et peiné de 
se sentir gauche et maladroit, caressé par eux dans 
son orgueil et craignant de violer par leur contact le 
principe de l'égalité, aimant l'humanité en masse et, par 

(i) La vie de bien des hommes plus conséquents que Rousseau avec eux- 
mêmes s'explique par leurs écrits et réciproquement. M. Villemain disait à 
propos du livre du prince de Polignac : Etudes historiques^ morales et poli- 
tiques : ** C^est plus intéressant par la personne que cela montre que par 
les choses que cela raconte. " 
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amour-propre, ne pouvant vivre avec les individus, se 
croyant tour à tour recherché avec bienveillance ou re- 
poussé avec dédain. Il évite de se trouver en présence de 
la maréchale de Luxembourg, arbitre et modèle alors 
de Turbanité française; il craint sa méchanceté, son 
esprit mordant et plein d'épigrammes, et, une fois devant 
elle, la trouve charmante pour lui, de ce charme qui est à 
répreuve du temps, il est captivé par ses flatteries, d'au- 
tant plus enivrantes qu'étant simples elles paraissent plus 
sincères. L'amitié si délicate de M^' d'Épinay et les pro- 
cédés bienveillants de Hume sont repoussés comme une 
offense. On dirait que ses actions sont d'un homme fa- 
rouche, ombrageux, ingrat, même indélicat, et qu'au mo- 
ment où il prend la plume, son cœur se remet vivement 
. à battre. Le même écrit finit quelquefois autrement qu'il 
ne commence. Le stoïcien de la première page devient 
indulgent avant la dernière. Le croyant s'entretient avec 
le philosophe. Zenon se familiarise avec Èpicure. Ce so- 
litaire possédé du besoin de faire du bruit, ce sceptique 
indifférent dans le choix du chemin qui conduit à la célé- 
brité, n'est-il pas hypocrite envers son lecteur.^ Son atten- 
drissement au souvenir d'une vieille chanson de son 
enfance n'est-il pas simulé .^^ N'était-îl pas inaccessible à 
toute autre passion que celle de la renommée } Non ; 
plus l'esprit a d'éclat, plus son désaccord paraît saillant 
avec une âme qui est en même temps susceptible de 
tendresse et avide de gloire. Les effets sont plus marqués 
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là OÙ les proportions grandissent Rousseau suivait la 
double impulsion de sa nature lorsqu'il aimait M'^MeWa- 
rens, tantôt avec un emportement brutal et tantôt avec 
la timide reconnaissance d*un pauvre et d'un obligé. Il 
obéissait à deux instincts contraires lorsqu'il faisait par- 
ler le vicaire savoyard et l'animait, non pas de cette foi 
robuste et calme, fruit de l'étude, de l'examen et de la 
méditation, ou de cette autre foi ardente venue directe- 
ment du cœur et se confondant avec la charité, mais d'un 
sentiment vague, inquiet, inachevé, qui peut émouvoir, 
prêter même à l'éloquence, mais ne saurait donner ni la 
conviction, ni la paix. 

Sa physionomie est fugitive, comme ses écrits si reten- 
tissants sont pleins de doutes et sa carrière d'incohé- 
rence. Sa ressemblance physique, rarement et difficile- 
ment saisie, ce n'est pas la statue, fort belle d'ailleurs 
mais trop théâtrale et trop romaine, érigée par ses conci- 
toyens dans l'île du lac Léman (i), de même que sa vraie 
patrie, ce n'est pas Genève, la ville industrieuse, savante 
et austère, mais bien plutôt la* Savoie, le Valais, Meil- 
lerie, Motiers-Travers et cette grande vallée du Rhône, 
suisse et française comme son génie lui-même. 

En soumettant Rousseau à un examen scrupuleux 
comme théoricien politique et révolutionnaire, on aboutit 
à cette croyance que pour faire parler de lui, ou plutôt 

(I) Elle est de Pradier. 
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pour causer au public de vives émotions que celui-ci 
paye volontiers avec de la gloire, il aurait, sans effort et 
du même accent de bonne foi, professé des doctrines tout 
opposées à celles qui ont fait naître pour lui tant d'en- 
thousiasme et éveillé tant de haine. Il faut le ranger 
parmi les poètes souffrants parce qu'ils croient l'être, 
parce que la Providence et la société n'ont pas élevé leur 
sort au niveau de leur génie; mais ce n'est pas du poète 
qu'aujourd'hui on parle le plus souvent; c'est de l'auteur 
d'une théorie qui, contre son attente et sans doute contre 
son gré, a été invoquée comme justification et autorité 
aux jours les plus lugubres de la révolution. 

Au nombre des'hommes qui ont, pendant cette époque, 
évité, soit par ambition ou intérêt, soit par scrupule 
de conscience, de prendre et de suivre résolument un 
parti, qui ont hésité, douté ou changé d'avis, servi suc- 
cessivement ou ménagé simultanément plusieurs causes 
on peut nommer le prince de Talleyrand. Il n'a ému 
aucun auditoire par ses discours, accompli personnelle- 
ment aucun acte décisif pour le sort de son pays, ni publié 
d'écrits destinés à être lus par la postérité (i). Il a été 

(i) Les Mémoires de Talleyrand, confiés après sa mort à la duchesse de 
Sagan, sa nièce, et à M. de Bacourt, son ancien secrétaire d'ambassade, à 
Londres, tardent à paraître. Peu de personnes en ont pris connaissance. 
I-.*un de ceux qui ont été admis à les lire m*a dit qu'ils ne formaient pas un 
récit continu, mais se composaient de chapitres séparés, se rattachant aux 
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habile et ambitieux, sans qu'il soit possible de définir 
l'objet de son ambition aussi nettement que le caractère 
de son habileté. Les pouvoirs auxquels il s'est attaché ou 
dévoué, sauf le dernier, l'ont, après quelque temps, né- 
gligé et se sont passés de ses services, sans lui faire de 
reproches, sans trop dire ni à lui ni au public, et sans 
qu'il ait dit lui-même le motif de ce refroidissement. Sa 
capacité, son sang-froid, son adresse et son courage ont 
cependant été remarquables dans des circonstances im- 
portantes (i). Rapporteur de projets d'intérêt matériel 
ou spécial à la Constituante, orateur judicieux, modéré à 
la Chambre des pairs, il a toujours paru mieux à sa place 
assis à la table d'un Congrès que debout à la tribune 
d'un Parlement Les différentes scènes où il a figuré 
ont été abandonnées par lui avant le dénouement du 
drame, avant les excès sanglants de la révolution, avant 
Baylen, les désastres de l'Empire et les fautes les plus 
graves de la Restauration. Sa mort a précédé les luttes 

divers événements où le prince avait été mêlé. On annonce que leur publi- 
cation aura lieu en 1888, c'est-à-dire cinquante ans après la mort du prince. 
La bibliothèque de l'Académie de Belgique possède une série nombreuse 
de billets autographes de Talleyrand, adressés à la duchesse de Courlande, 
mère de la duchesse de Sagan. Ils datent de la première restauration, sont 
familiers dans leur forme et réservés au sujet des événements où le prince a 
joué un rôle important Ils ne jettent aucun jour nouveau sur l'époque où 
ils sont écrits ni sur lui-même. 

(l) Sir Henry Bulwer le compare à HaUfax. {Historical Characters^ 
t. I«', p. 6.) 

II 



Digitized by 



Google 



l86 LA FRANCE AU DÉBUT DE LA RÉVOLUTION. 

les plus ardentes de la Monarchie de juillet. On a pré- 
tendu que sa retraite était un moyen d'avertir les gouver- 
nements et de les prémunir contre leurs dangers, qu'il 
s*est éloigné d'eux parce qu'il les trouvait imprudents; 
ou bien ceux-ci l'ont-ils négligé et disgracié parce qu'ils 
le croyaient inutile ? 

Sa place dans l'histoire n'est pas marquée au premier 
rang. Il ne s'impose à elle ni par son génie comme Mira- 
beau, ni par sa popularité comme Lafayette, ni comme 
Dumouriez par le gain d'une grande bataille et une con- 
quête à laquelle son nom se rattache, bien qu'elle ait été 
imprudente, dangereuse, brutale et momentanée. Il n'a 
jamais dirigé ou ' fait dévier la politique de son pays, ni 
changé les déterminations du pouvoir. Sa réputation, 
entourée d'un certain mystère qui lui a profité, est celle 
d'un diplomate plein d'artifice, célèbre par ses bons mots 
ou surprenant par ses longs silences, utile à la cause du 
moment, ayant su passer, sans trop de précautions, du 
service de la Convention à celui du Directoire, du Con- 
sulat, de l'Empire, de la Restauration et de la Monarchie 
de 1830. La durée de sa carrière lui a été avantageuse et 
nuisible ; il gagne en renom et perd en consistance pour 
avoir négocié à Londres, à Lunéville, à Amiens, à Erfurt, 
à Vienne et encore à Londres. On peut admettre à la 
rigueur qu'un homme politique très ambitieux, ou. pour 
mieux dire, très avide de fonctions, s'attache successive- 
ment à des gouvernements différents d'origine et de 
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forme, révolutionnaires, militaires ou constitutionnels. 
Les correspondances du prince de Talleyrand n'in- 
diquent pas que lorsqu'il était amené à parler aux der- 
niers venus de ceux qui les avaient précédés, il ait tou- 
jours pris le soin facile de s'exprimer avec ménagement 
et qu'il ait toujours fait emploi, en écrivant, de sa grande 
dextérité de parole (i). 

On ne saurait dire avec certitude quel jugement Tal- 
leyrand portait sur la marche de la révolution à ses pre- 
mières phases ; on voit quel a été le motif de sa séparation. 
La politique extérieure l'a toujours plus préoccupé que 
celle du dedans, et si on le nomme parmi les acteurs du 
grand drame, c'est parce qu'il a été tour à tour et pen- 
dant un demi-siècle l'agent diplomatique très accrédité 
et très écouté d'une puissante assemblée révolutionnaire 
bientôt en lutte avec l'Europe, d'un pouvoir dont l'ambi- 
tion conquérante n'avait point de bornes, d'une dynastie 
dont la légitimité lui a permis de soutenir devant le Con- 
grès de Vienne que les souverainetés ne sont fortes que 
par leur origine, d'une monarchie au nom de laquelle il a 
fait prévaloir l'alliance des puissances maritimes comme 
garantie de paix. 

Si l'on veut à toute force, dans une carrière aussi sou- 
vent brisée par les événements et chez un personnage 



(I) Voir la correspondance, récemment publiée, de Talleyrand avec 
Louis XVIII pendant le Congrès de Vienne. 
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dont la qualité maîtresse n'était pas la fixité des convic- 
tions, chercher la trace d'un système, d'une préférence 
dominatrice, ce qu'il faut, je crois, reconnaître, c'est qu'il 
a estimé que l'alliance anglaise était pour la France le 
meilleur et le plus utile fondement de sa politique géné- 
rale. Cette pensée l'a guidé en 1792, lors de sa mission à 
Londres avec Chauvelin, muni d'un passeport signé de 
Danton, chargé de négocier la neutralité de l'Angleterre 
et d'empêcher son entrée dans la coalition qui se formait 
contre la France (i). C'est sur la même base qu'il a opéré, 
quarante ans plus tard, comme ambassadeur à Lon- 
dres, comme négociateur et peut-être instigateur de la 
quadruple alliance. Lors de la levée du camp de Bou- 
logne et de l'abandon du projet de descente en Angle- 
terre, il a contribué peut-être à changer la direction des 
projets de l'empereur et a été plus écouté qu'à aucune 
autre époque de sa vie. Il a cessé de l'être après Ulm et 
Austerlitz. C'est de 1805 que date son plan général de 
politique pacifique, fourni à l'empereur, ayant pour prin- 
cipe et pour base de désintéresser l'Autriche de l'Italie, 
de l'indemniser sur le Danube et de préparer dans la 
rivalité asiatique de l'Angleterre et de la Russie un 
moyen de briser la coalition; Napoléon, en créant la 
confédération du Rhin, qui menaçait l'Autriche au lieu 

(i) Sir Henry Eulwers Historical Characters, t. 1®', p. 146 et sui- 
vantes. 
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de la protéger, prit le contrepied du projet de Talley- 
rand. 

A Vienne, il avait à régler avec les puissances le sort 
de la Pologne et de la Saxe, et redoutait les difficultés 
de la question polonaise ; mais sa confiance le conduisait 
plus souvent chez lord Castlereagh et le prince de Met- 
temich que chez Tempereur Alexandre, le baron de 
Humboldt ou le prince de Hardenberg. Le traité du 15 fé- 
vrier conclu entre la France, l'Angleterre et TAutriche 
a été considéré comme son chef-d'œuvre. M. Thîers, 
dans le chapitre qu'il a consacré à l'histoire du Congrès 
de Vienne, exprime, comme M. Deschanel, dans les 
articles qu'il a publiés sur l'ouvrage du duc de Broglie, 
l'opinion que l'alliance prussienne était préférable, en 181 5, 
à celle de l'Autriche et de l'Angleterre. Le langage de 
Talleyrand, digne et ferme àVienne, n'a jamais été celui du 
représentant d'une puissance vaincue. Louis XVIII avait 
toute raison de l'accréditer au Congrès. Le souverain et 
l'ambassadeur étaient d'accord sur les garanties poli- 
tiques à donner à la nation et sur la position à prendre 
vis-à-vis de l'Europe. Talleyrand avait conservé à tra- 
vers tous les régimes ce respect traditionnel des habi- 
tudes et des formes qui s'observent dans les salons diplo- 
matiques jusqu'au jour où se déchirent les traités et se 
déclare la guerre. 

La paix faite, et après les services rendus à la pre- 
mière restauration comme son introducteur près des 
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puissances, il était naturel qu'il en devînt le ministre. Sa 
logique lui indiquait que le chef de la dynastie ancienne 
donnerait plus de liberté à la France que le général vic- 
torieux de la Convention et du Directoire. Ce n'est pas 
lui qui a été chargé d'appliquer les principes de la charte. 
A la Chambre des pairs, il a montré du bon sens; son 
opposition n'était pas celle de Ja rancune, mais polie, mo- 
dérée, telle que la permettait la dignité honorifique dont 
il était revêtu. 

C'est pendant son séjour en Amérique que la Conven- 
tion soutenait la guerre avec le continent et avec l'An- 
gleterre; mais il était ministre de l'empereur pendant ses 
premières et ses plus heureuses campagnes. 

Comme diplomate par état et par inclination, il pré- 
férait les négociations aux violences, la paix à la guerre. 
Comme instrument d'un gouvernement guerrier, il a dû 
s'y dévouer avec répugnance. Son désir, la prétention de 
ses vieux jours ont été de mettre de l'unité dans sa vie. 
Débutant par la théologie, prêtre sans vocation, son der- 
nier discours si remarquable à l'Institut avait pour texte 
que la théologie est la meilleure introduction à toutes 
les fortes études politiques. Commençant par le séminaire 
de Saint-Sulpice, il a fini par une lettre adressée au Pape 
et où l'on a voulu voir, non l'expression d'un vieux senti- 
ment qui se réveillait après un long sommeil, mais un 
modèle de finesse épistolaire. 

L'abbé Dupanloup, depuis lors évêque d'Orléans, a été 
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appelé près du prince aux derniers jours de sa vie. Il a 
rendu un compte détaillé de ses dernières conversations, 
et, pour lui, la rétractation de Talleyrand, écrite avec 
beaucoup de soin et de précaution, modifiée d'après le 
désir et les indications de Tarchevêque de Paris, signée à 
six heures du matin, le jour même de sa mort, cette ré- 
tractation, si souvent relue et commentée, ne laisse sub- 
sister aucun doute sur sa sincérité. {Correspondant du 
25 mai 1883.) 

Son ambition n'a pas été très haute. Il en donnait la 
mesure la dernière fois qu'il prenait la parole pour définir 
ce que doit être un ministre des affaires étrangères, res- 
tant impénétrable et se montrant ouvert, habile jusque 
dans le choix de ses distractions. Cette suprême allocu- 
tion n'était après tout qu'un jeu d'esprit, et l'hommage 
que, dans le même discours, il rendait à la bonne foi et à 
sa nécessité avait l'air de répondre à un reproche. 

Pour durer autant qu'il a duré, sous des maîtres si dif- 
férents auxquels il a rendu service dans les conjonctures 
les plus graves et qu'il n'a pas trahis, il lui a fallu autant 
de froideur que de fertilité d'esprit. Ses lettres écrites de 
Vienne avant et après le 20 mars en font foi. Sa tranquil- 
lité dans le plus grand danger était aussi remarquable 
que sa nonchalance et sa distraction en disant des choses 
d'une extrême sévérité ou de la plus amère ironie. L'abbé 
de Périgord, l'agent général du clergé, et bientôt après 
l'un des auteurs de la constitution civile, l'évêque d'Au- 
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tun, le membre et le président de la Constituante, l'ami 
de Barras, le ministre du Directoire, de TEmpire et de 
la Restauration, le prince de Bénévent, l'ambassadeur en 
Angleterre, le signataire de la plupart des grands traités 
conclus à la fin du dernier siècle et pendant le premier 
tiers de celui-ci, ne sera probablement ni surfait ni dé- 
précié par rhistoire. Dès aujourd'hui l'accord est presque 
fait à son sujet. Ce personnage qui, on doit le croire, s'est 
proposé d'être énigmatique en tout, dans la préparation 
de ses actes, dans ses propos et jusque dans son regard, 
laisse peu de chose à deviner ; c'est peut-être parce qu'il a 
voulu se cacher que l'on s'est efforcé de lire plus avant 
dans sa conscience (i). 



L'énumération nominative des historiens de la révolu- 
tion française, si dissemblables entre eux par le point de 
vue, l'opinion, le caractère et le mode de composition, 
suffirait pour convaincre que la liste n'en est pas close (2), 

(i) Le prince de Talleyrand s'attribuait le mérite d'avoir chaudement 
d^endu les intérêts de la Belgique au sein de la Conférence de Londres» 
notamment lorsqu'il s'est agi de fixer la ligne de séparation dans le Luxem- 
bourg. En Belgique, il est resté du doute sur ce point, et, en général, sur 
ses dispositions à notre égard. Les commissaires belges qui ont été en rela- 
tion avec lui à Londres en 1831 ont conservé leurs défiances. 

(2) Chacun a lu, suivant ou malgré ses préférences, tout ou partie des 
histoires de MM. Thiers, Mignet, Louis Blanc, Michelet, de Barante, de 
Sybel, Mortimer-Temaux, Lamartine, Edgard Quinet, Taine, Lanfrey, 
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Gé champ continuera à s'exploiter avec ardeur, parce 
que toutes les facultés de Tesprit humain y trouvent à 
se développer et à s'exercer, et que tous les problèmes 
qui intéressent le sort des hommes s'y présentent et de- 
mandent à être résolus. Quand une épreuve heureuse et 
prolongée aura indiqué quelle est l'organisation gouver- 
nementale qui convient le mieux à la France, il restera 
encore des dissidents opiniâtres pour contester la matu- 
rité de l'expérience. La philosophie qui examine les théo- 
ries, la politique qui consulte les faits accomplis, la 
littérature qui vulgarise leurs enseignements par la clarté 
et le charme de la diction, unissent leurs moyens de pro- 
pagande pour intéresser à l'histoire de la révolution 
toutes les classes de penseurs, de lecteurs et de publi- 
cistes, c'est-à-dire tout le monde. J'ai dit quelques mots 
de ceux qui, avant la révolution ou pendant ses pre- 

Droz, Rabaut Saint-Etienne, des Assemblées provinciales de M. Léonce de 
Lavergne, des Réformes de Louis JfF/deM. Sëmichon, des écrits de 
Burke, de MM, de Ronchaud, de Bourgoing, Félix Rocquain, Fr. Masson, 
Rqrxiald, Lescure, de M™* d'Armaillé, des Mémoires de Soulavie, de 
Lonis XVIII, de Mirabeau, de Lafayette, de Dumouriez, de Malouet, de 
Mallet Dnpan, de Bouille, de Ferrières et de la vaste collection des Mé- 
moires relatifs à la révolution, des Mémoires tirés des papiers d'un homme 
d'État, des correspondances publiées par MM. d'Ameth, Feuillet de 
Couches,' d'Hunolstein, de Bacourt. ** On a trop loué la révolution, on 
a trop condamné Tancien régime. " Il faudrait, pour confirmer ce propos, 
pouvoir concentrer dans un court résumé ce qui se trouve raconté ou dis- 
cuté dans la série de publications ci-dessus. 
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mières années, avaient hésité à lui donner ou à lui désirer 
une direction déterminée. Les indécis ont eu des succes- 
seurs violents qui ont dépassé le but dont les premiers 
n'avaient pas approché. Personne, disais-je, n'a fait ce 
qu'il a voulu faire, n'a été ce qu'il a voulu être. Tous ceux 
qui ont mis la main à cette œuvre ont été dévorés; nul 
n'a su montrer comment devait s'opérer d'une manière 
pratique le passage du despotisme à la liberté. On ne 
saurait résumer en quelques pages ce qui se trouve 
exposé d'une manière dramatique dans de volumineux 
mémoires. 

Tout le monde n'est pas convaincu qu'il n'ait pas dé- 
pendu de la bonne volonté, de l'abnégation, de la pa- 
tience, du simple bon sens de quelques-uns d'arrêter la 
révolution dans sa marche. Un historien d'une grande 
sincérité a pu se demander si, à la place de Louis XVI, 
un roi aussi éclairé, aussi sensé que Louis XVIII, aussi 
décidé dans la part à faire aux exigences des temps, 
n'aurait pas réussi, par de larges et franches réformes, à 
apaiser, à éteindre l'esprit révolutionnaire et â faire vivre 
une monarchie nouvelle et transformée. A côté d'un roi 
clairvoyant et ferme, il suppose une reine libre de pré- 
ventions, appliquée, ou vivant en dehors de la politique, 
des ministres aussi honnêtes, plus tenaces que Turgot, 
plus politiques que Necker, des conseillers plus moraux 
que Mirabeau, moins vite épuisés que lui par des excès 
de tout genre, ceux du travail, du dérèglement ou de la 
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débauche. Il a cru possible que les grands hommes 
d'alors, Moreau, Hoche, Jourdan, Kléber, Masséna, Car- 
not, et qui sait? Napoléon lui-même, devinssent les 
instruments et les défenseurs de ce gouvernement renou- 
velé. Pour se permettre cette question et ces supposi- 
tions, il faut soutenir qu'une vieille dynastie, par cela seul 
qu'elle a duré des siècles, conserve toujours plus de force 
que ses adversaires ne lui eh attribuent, et faire remar- 
quer que le gouvernement si usé, si imprévoyant de 
Louis XV, après un règne d'un demi-siècle, après les 
désastres de la guerre de Sept ans, trois ans avant la mort 
de ce mçnarque, à la veille du partage déjà préparé de 
la Pologne, avait pu, sous les yeux de la philosophie, en 
dépit de toutes les chances contraires, de toutes les fer- 
mentations, entreprendre et faire réussir un coup d'État 
contre les • Parlements, seul élément de résistance con- 
sacré par les institutions et resté debout ; il faut rappeler 
(Jue le gouvernement de Louis XVI,sans résolution, sans 
système, sans génie politique (Turgot était mort en 
1781), s'était défendu trois ans contre le pays soulevé, et, 
avec des finances obérées, avait dépensé un milliard pour 
la guerre d'Amérique. L'écrivain dont nous parlons s'est 
souvenu que les dix premières années de la Restauration, 
écoulées dans les conditions les plus désavantageuses, 
après beaucoup de fautes commises et l'occupation pro- 
longée du sol par les armées étrangères, sous le gouver- 
nement d'un roi valétudinaire, vieilli dans l'émigration. 
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précédé de la réputation imméritée ou surfaite,si Ton veut, 
mais défavorable du comte de Provence, sous le régime 
d'une constitution fixant le cens électoral à 200 francs, 
le nombre des électeurs à 240,000, Téligibilité à qua- 
rante ans, sous le régime d'une loi de presse rigoureuse 
et féconde en procès, que ces dix années avaient été les 
plus heureuses que la France eût vues depuis longtemps. 
On ne saurait écrire l'histoire des catastrophes publiques, 
révolutions ou guerres, sans admettre des suppositions 
de ce genre. Elles naissent de l'instabilité des temps et 
autorisent toutes les tentations de démonstrations con- 
traires. Le moment ou cette veine sera épuisée n'est pas 
prochain. 
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III 



LA CORRESPONDANCE DU GRAND FREDERIC. 

LA RUSSIE. 

LA GRANDE CATHERINE, D'APRÈS SA CORRESPONDANCE 
RÉCEMMENT PUBLIÉE. 



Pierre le Grand a régné nominalement quarante-trois 
ans, effectivement trente-six (1689-1725). De sa mort à 
l'avènement d'Elisabeth (1725-1742), la chaîne de l'héré- 
dité monarchique a été brisée ou interrompue cinq fois. 
Ces dix-sept années comptent à peine dans l'histoire de 
l'agrandissement ou des progrès de la Russie. Elisabeth 
règne vingt ans(i742-i762).CatherineII en règne trente- 
quatre (1762-1796). Elle travaille, a-t-on dit, après ce 
long intervalle, à la continuation et à l'achèvement de 
l'œuvre de Pierre. Ce n'est pas exact. Leurs politiques 
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diffèrent autant que les époques où ils vivent, les événe- 
ments accomplis de leur temps en Europe et leurs carac- 
tères. Pierre a parcouru TEurope pour s'instruire, pour 
apprendre à être architecte, géomètre, mécanicien, pour 
acquérir de la science et de Texpérience maritime, non 
comme un amiral, mais comme un constructeur, non 
comme le chef politique d'un immense empire. Ses vel- 
léités d'alliances occidentales n'ont été ni sérieuses, ni 
durables. Le régent de France et le cardinal Dubois 
n'avaient pas envie de s'allier à la Russie contre l'An- 
gleterre. C'est après lui, non pas de son temps, que les 
affaires de la Russie ont été étroitement mêlées à celles 
de l'Europe. Quand on lit séparément l'histoire de 
France et celle de Russie, on ne se souvient pas toujours 
que le czar faisait la guerre à la Suède pendant que 
Louis XIV défendait contre la coalition le trône espa- 
gnol de son petit-fils, que l'un gagnait la bataille de Pul- 
tawa la même année où l'autre perdait celle de Mal- 
plaquet, et que l'invasion de la Finlande et la victoire 
navale d'Aland sont contemporaines de la bataille de 
Denaîn et du traité de Rastadt. 

Pierre le Grand, qui a fait la guerre dans le Caucase, 
a réussi et peut-être cherché à s'étendre au nord plus 
qu'au midi, à prendre du territoire à la Suède plus qu'à 
la Turquie, à faire flotter son pavillon dans la Baltique 
plutôt que dans la mer Noire. La politique européenne 
et la politique polonaise de la Russie ne se sont pas des- 
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sînées de son temps. Il a été contre la Suède le coopéra- 
teur du roi de Pologne, électeur de Saxe pendant les 
années de prospérité et de triomphe de Charles XII. Il 
est mort en 1725, dix ans après Louis XÏV, sept ans 
après Charles XII, trop tôt pour profiter de la situation 
qui résultait en Europe de la disparition du héros suédois, 
decelle dugrand roi de France et bientôt après del'ouver- 
ture de la succession de Pologne ; trop tôt pour se deman- 
der ce que pouvaient lui offrir les événements et les chan- 
gements survenus dans le système des alliances euro- 
péennes pendant le premier tiers du xviiie siècle. Il a 
repris à la Suède une partie des conquêtes de Gustave- 
Adolphe; mais il a capitulé sur les bords du Pruth avec 
une armée turque plus considérable que la sienne et 
rendu Azof après l^avoir pris. Sa parenté avec la 
maison d'Autriche (i) n'a pas tenu de place dans les 
événements de son règne. Ce n'est pas de son vivant, 
mais bientôt après lui, que les symptômes d'un rap- 
prochement des deux empires se font apercevoir. Lors- 
que son fils Alexis, d'une destinée si extraordinaire et 
si tragique, divorcé et fuyant devant la colère de son père, 
fut recueilli et emprisonné par Charles VI, il dut en 
résulter entre les deux empereurs plus de mécontente- 
Ci) Son fils Alexis avait épousé la princesse Charlotte de Brunswick, 
sœur de rimpératrice Elisabeth, femme de Charles VI, mère de Marie- 
Thérèse. 
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ment que d'amîtié(i). Un court intervalle sépare l'époque 
du czar Pierre de celle d'Elisabeth et de Catherine; 
une différence très grande existe entre leurs situations. 
Pierre a agrandi la Russie du côté du nord ; il a com- 
plété, consolidé, amélioré Torganisation matérielle de son 
Empire, plus qu'il ne l'a mêlé au mouvement politique 
du centre et de l'ouest de l'Europe. C'était un guerrier, 
un constructeur de villes et de navires plus qu'un génie 
politique civilisateur, épris d'avancement moral ou scien- 
tifique. Il a aimé Catherine, qui a été son héritière, et 
s'en est bien trouvé; mais il a été impitoyable et cruel 
pour son fils, pour les prétoriens insurgés et pour toutes 
les révoltes. Sobre et dur, violent, irascible, original, la- 
borieux, voulant être un habile ouvrier en plus d'un 
métier, même un opérateur en chirurgie, plus avide d'agir 
que de dominer. Son activité d'esprit s'est appliquée aux 
objets que peut toucher la main plus qu'à ceux qui 
tentent et que peut atteindre l'intelligence. Ce n'est pas 
de son temps que l'accroissement simultané d'influence, 
de force et d'étendue des monarchies russe et prussienne 
allait modifier tant de situations et faire surgir en Eu- 
rope tant de combinaisons nouvelles et de problèmes. Il 
n'a pas vécu du temps de Frédéric II, de Marie-Thérèse, 
du cardinal Fleury et de Robert Walpole. Il n'a ni prévu 

(i) La fuite, les aventures, la mort mystérieuse du czarewitch Alexis ont 
été dramatiquement racontées, d'après des autorités russes, par le comte 
de Vogiié. {Revue des Deux Mandes, !«' et 15 mai 1880.) 
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nî ambitionné le rôle que la Russie s'attribuerait en Po- 
logne. La Russie de Pierre le Grand, que ce soit dû à 
son caractère, à la nature de ses facultés, ou aux circon- 
stances extérieures, est restée septentrionale et asia- 
tique. 

Le temps n'était pas venu où la question polonaise 
allait rendre jalouses, rivales, défiantes, allait diviser 
puis rapprocher les trois puissances, où elle se combine- 
rait avec les projets de la Russie et de TAutriche sur la 
Turquie, où elle fournirait à Louis XV le thème d'une 
politique qu'on peut appeler abstraite, en ce sens qu'il 
l'a poursuivie en dépit d'événements plus forts qu'elle 
et plus forts que lui et qui en rendaient l'application de 
plus en plus impossible (i). 

Lç moment n'était pas arrivé où la Russie, après avoir ré- 
duit la puissance suédoise et tenté d'entamer le territoire 
turc, prendrait désormais une place importante dans le 
système des alliances de l'Europe centrale et occiden- 
tale. Verrait-elle de l'avantage, lorsque la force de la 
Prusse se serait accrue et que l'empire d'Allemagne se- 
rait en butte à plus de menaces et entouré de plus de pé- 
rils, à accorder sa préférence à l'un ou à l'autre de ses 
deux rivaux, ou aimerait-elle mieux ne pas prendre parti 
entre eux, ou bien encore les encourager ou les déserter 
alternativement ? 

( I ) Nous avons, en peu de mots, essayé de la définir dans un précédent 
chapitre. 
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Ces questions étaient destinées à rester ouvertes et le 
sont encore. Pierre n'a pas eu à en décider, et ceux ou 
plutôt celles qui lui ont succédé ne les ont pas tranchées 
parce qu'elles sont de tous les temps. 

Anne, impératrice après Catherine 1*"^ et Pierre II 
(1730-1740), a appuyé avec l'Autriche le candidat saxon 
au trône de Pologne contre le candidat français. Dans la 
guerre de la succession de Pologne, elle est donc d'ac- 
cord avec l'Autriche. Dans la guerre turque qui se ter- 
mine par le traité de Belgrade (1739), qui rend Belgrade 
à la Turquie et stipule la démolition de la forteresse 
d'Azof, la Russie et l'Autriche sont unies. Anne Iva- 
nowna, régente pendant deux ans (1740- 1742), ne prend 
point part à la guerre de la succession d'Autriche. Sa 
tendance est plutôt favorable à la cause de Marie-Thé- 
rèse et de la pragmatique. Ainsi, pendant les dix-sept 
années (1725-1742) qui séparent la mort de Pierre 
le Grand de l'avènement d'Elisabeth, sous Catherine P^ 
sous le jeune Pierre II et sous les deux Anne, la poli- 
tique extérieure de la Russie, qui n'a pas déployé l'acti- 
vité qu'elle aura bientôt, ni revêtu son vrai caractère, 
manifeste une tendance marquée vers l'Autriche. 

Le règne de vingt ans d'Elisabeth (1742-1762) cor- 
respond à la partie importante, active, militaire de 
celui de Frédéric II. Il comprend la guerre de la suc- 
cession d'Autriche, que termine le traité d'Aix-la- 
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Chapelle (1748), et les six premières années de la guerre 
de Sept ans (i 756-1762), qui finît au traité d*Huberts- 
bourg (1763). J'ai essayé ailleurs d'exposer le caractère 
politique de ces deux guerres (i). 

Le cardinal Fleury meurt l'année qui suit l'avènement 
d'Elisabeth, et ce qui restait de l'alliance anglo-fran- 
çaise devenue nominale, passée à l'état d'indifférence, 
disparaît avec lui. Avant la mort du vieux cardinal, Fré- 
déric écrivait à Podewils, son ministre de confiance: 
" La France et l'Angleterre sont incompatibles comme 
l'eau et le feu ". C'est sa pensée, son génie militaire, son 
ambition, sa diplomatie compliquée, paraissant souvent 
mystérieuse et sinueuse, même après la lecture de sa 
vaste correspondance (2), ce sont ses succès et ses revers, 
ses prétentions et sa résignation qui déterminent le cours 
des événements. Il écrit et négocie à certaines époques 
pour un même objet et en même temps à Londres, à 
Paris, à Vienne, à Dresde, à Hanovre, à La Haye, à 
Saint-Pétersbourg. On le taxerait volontiers, à le voir 
mêler ainsi les fils d'une même affaire, d'imprudence et 
d'indiscrétion, si, dans ce tissu mélangé, n'apparaissait, en 
résumé, une trame continue et solide. Il est flatteur pour 
ceux qu'il suspecte, par exemple pour Fleury, sévère, 
menaçant à la moindre faute pour ses confidents. " Vous 

(1) Essais, t. II, p. 190-233; p. 235-293. 

(2) Récemment publiée ; dix volumes ont paru, qui comprennent les 
lettres écrites de 1740 à 1753. 
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êtes allé trop loin, dit-il à Dohna; votre tête en répon- 
dra ". Il ne s'agissait cependant que d'une bien légère 
imprudence. Trois cent quatre-vingt-deux lettres précè- 
dent la signature de son alliance avec la France contre 
Marie-Thérèse. Elles offrent un mélange inouï de pré- 
cautions et de confidences, de considérations sérieuses 
et de plaisanteries, de vastes généralités et de détails 
minutieux. Les préoccupations et même les inquiétudes 
n'y excluent pas la gaieté. La satisfaction comme le 
désappointement s'y expriment avec une légèreté de lan- 
gage uniforme à laquelle il ne faut pas se méprendre. La 
louange encourageante et le reproche le plus dur n'y sont 
pas épargnés, et le danger qu'il y a pour un chef poli- 
tique à défranchir par trop d'exigence un agent dévoué, 
utile, coupable d'un moment d'inattention, y semble 
compté pour rien. Peut-être la solidité de son tempéra- 
ment et sa foi robuste en lui-même empêchaient-elles le 
roi de prendre garde, chez les autres, au découragement 
et à la défiance de soi. 

En lisant cette vaste correspondance, on serait quel- 
quefois tenté de croire que Frédéric agit sans système, 
sans préférence, sans fermeté. Au moment même où 
il se détermine, il semble hésiter, faire encore quel- 
ques pas vers celui qu'il abandonne, s'interroger lui- 
même sur le parti qu'il a pris, regretter de n'avoir pas 
tardé plus longtemps. Ce n'est qu'une apparence, et, au 
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fond, ce n*est qu'un calcul. Il n'est pas moins sûr de son 
fait quand il exprime jusqu'à la dernière heure le désir 
d'éviter une rupture. Le lien qu'il contracte n'est. pas 
affaibli et le déchirement de celui qu'il rompt est peut- 
être rendu moins sensible. Avant de s'engager avec la 
France contre l'Autriche et d'abandonner à celle-ci 
l'alliance de l'Angleterre, il a l'air de douter de lui-même 
et de son jugement. A mesure que la guerre avance, 
qu'elle offre des chances diverses, que des événements 
nouveaux y introduisent de nouveaux éléments, son cal- 
cul se complique. Conquérir la Sllésie, asseoir une nou- 
velle dynastie sur le trône impérial, contracter les 
meilleures alliances, mettre obstacle à celles qui le me- 
nacent, se concilier la majorité des électeurs d'empire : 
tous ces sujets se traitent et se discutent dans ses lettres 
avec des développements et des variantes qui sont des 
épanchements ou des feintes et qui dépendent de la qua- 
lité des correspondants, de ce qu'on peut en attendre ou 
en craindre. Défiant de ceux qui sont devenus ses amis, 
appréhendant toutes les unions possibles chez ses adver- 
saires, il fera la paix au bout de deux ans avec la reine 
de Hongrie et forcera la France à continuer la guerre 
sans lui, sauf à la recommencer plus tard et à faire avant 
la France une nouvelle paix avec l'ennemi commun. 
Quand Charles VII (empereur d'un jour) est mort et 
que la possession de la Silésîe est assurée à la Prusse 
par ses anciens propriétaires, il reconnaît l'élection du 
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duc de Lorraine et le félicite. La France et rAutriche 
sont encore en guerre. Il y a donc au fond de la conduite 
de ce roi philosophe, poète et musicien, un calcul aussi 
positif qu'il est profond, qui vise quelque chose de plus 
réellement évaluable que la gloire, quelque chose que 
Ton pourrait, si le mot n'avait pas une acception aussi 
vulgaire, appeler le profit ( i ). 

L'Europe, pendant cette période, se* partageait en 
deux zones : d'un côté la Prusse, la France, la Suède, la 
Turquie et la Pologne ; de l'autre, l'Autriche, l'Angle- 
terre et la Russie. Frédéric, quand il prévoyait (comme 
je l'ai déjà dit) la jonction future de la France et de 
l'Autriche, se répondait à lui-même, malgré ses défiances 
et ses soupçons : Nous aurons pour nous, en ce cas, la 
Russie, l'Angleterre et la Hollande. Sa prévision n'était 
qu'à moitié vraie. Quand la France et l'Autriche se sont 
unies pendant la seconde décade de son règne, il a trouvé 
la Russie parmi ceux qu'il a eu à combattre. 

Le premier objet de son ambition et de ses efforts pen- 
dant les premières années de son règne et d'après les 
premiers volumes de sa correspondance, c'est la garantie 

(i) Le tome VIII de la Correspondance contient un nombre très consi- 
dérable de lettres adressées à ses agents près de toutes les cours de l'Eu- 
rope et relatives à Tintention supposée de la cour de Vienne de faire élire 
roi des Romains l'archiduc Joseph, alors âgé de neuf ans et qui ne devait 
être élu à cette dignité que quatorze ans plus tard. 
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et la sécurité de la conquête qu'il a faite à son début, et 
l'article qui l'intéresse le plus dans les traités qui se 
signent pendant cette période à Breslau (1742), à Dresde 
(1745) et à Aix-la-Chapelle (1748), c'est celui qui lui re- 
connaît sa possession. Il est attentif à toutes les chances 
d'alliances qui peuvent se former contre lui entre l'An- 
gleterre et la France, entre la France et la Russie, entre 
l'Angleterre et l'Autriche, entre l'Autriche et la France. 
Quand la guerre a repris, après la paix de Breslau et 
avant celle de Dresde, il dit et répète volontiers : " C'est 
à l'Angleterre à s'expliquer, c'est d'elle que tout dépend; " 
ce qui veut dire qu'après avoir été en pourparlers avec 
l'Angleterre, avant de conclure avec la France, il doit 
craindre, de ce côté, les rancunes et les vengeances. Ainsi, 
il craint l'Angleterre, soupçonne la Russie, tout en se 
réservant de s'allier avec elle en cas de besoin, flatte la 
France en l'abandonnant, va jusqu'à faire un mérite à 
Fleuiy des succès de l'armée prussienne, écrit des lettres 
théoriques et amicales au maréchal de Saxe, cache quel- 
quefois à ses agents ce qu'il confie à des étrangers et 
prévoit de très loin que la France et l'Autriche s'enten- 
dront un jour. Il a combattu en faveur de l'élévation à 
l'Empire de l'électeur de Bavière, se console de sa mort, 
ne lui donne pas de regrets ostensibles et se résigne, sans 
efforts apparents, à voir élire François de Lorraine. C'est 
une marche qui peut sembler sinueuse, mais qui est très 
habilement calculée dans l'esprit de celui qui la dirige. 
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C'est une façon d'agir qui paraît indiscrète et hésitaôte, 
mais dont le résultat indique le mobile et démontre la 
prévoyance. Il conseille, favorise et décide le mariage de 
la princesse d'Anhalt-Zerbst, la future impératrice Ca* 
therine, avec celui qui devait être un jour l'empereur 
Pierre III, et prépare ainsi la grande destinée de la Rus* 
sie et de la souveraine avec le concours de laquelle il 
allait accomplir, vingt ans plus tard, un acte qui ne 
compte pas parmi les plus glorieux, mais parmi les plus 
importants de son règne. 
« 
Le règne de l'impératrice Elisabeth, fille de Pierre 
le Grand (1742- 1762), présente, comme l'histoire de son 
temps, deux phases bien distinctes, différentes partout 
comme elles le sont en Russie : l'une que remplit la 
guerre d'Autriche, l'autre qu'occupe la guerre de Sept 
ans. Le système général se renverse quand la France et 
l'Autriche, d'ennemies, deviennent amies^ quand la 
Prusse et l'Angleterre, au lieu de se faire la guerre, se 
lient par un traité d'amitié. La Russie d'Elisabeth n'est 
pas arrivée au point où elle jouera en Europe, comme 
elle le fera sous Catherine, un rôle prépondérant. Elle con- 
tinue de se mouvoir ici dans l'orbite autrichienne. Eli- 
sabeth ne ressemble pas à Catherine, si ce n'est qu'elle 
monte sur le trône, comme celle-ci, à Taide d'une vio- 
lence, d'un mouvement militaire renversant le jeune Ivan 
et Anne la régente. 
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La sympathie politique de la Russie sous Elisabeth 
sera pour l'Autriche (i). Les tentatives d'alliance fran- 
çaise, racontées dans un ouvrage récent (2) avec toute 
connaissance de cause et d'après des documents authen- 
tiques, n'aboutiront pas. Le marquis de la Chétardie, 
ambassadeur de France, s'apercevant qu'il ne réussit pas, 
demandera son rappel ; il reviendra une seconde fois et 
sera chassé (3). Avant comme après la mort du cardinal 
Fleury, avant comme après la bataille de Fontenoy et 
les campagnes du maréchal de Saxe dans les Pays-Bas 
autrichiens, la Russie s'engage avec l'Autriche. Elle signe 
un traité avec elle en 1746 et ne figure pas à celui d'Aix- 
la-Chapelle (1748), qui rétablit la paix entre l'Autriche 
et la France. Le comte de Bonneval, redevenu Français 
après avoir servi l'Autriche, et le comte de Vergennes, 
ambassadeur de France à Constantinople, s'efforçaient 
en vain de faire naître en Turquie des obstacles à la lîai- 

{i) Bien ayant la guerre de Sept ans, pendant les années 1750 et 1751, 
Frédéric, dans sa correspondance, se montre constamment préoccupé des 
relations de la Russie et de l'Autriche, comme s'il prévoyait la coalition 
qui se formera contre lui six ans plus tard. (Tome VIII de la Correspon- 
dance. Passim.) 

(2) Albert Van Dal. Louis XV et V impératrice Elisabeth. Étude sur 
les relations de la France et de la Russie. 

(3) M. Albert Sorel, dans ses Essais de critique et éChistoire^ raconte 
d'une manière intéressante, en citant l'ouvrage de M. Van Dal, les péripé- 
ties de la romanesque et imprudente ambassade du marquis de la Chétar- 
die. 
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son des deux empires. Cette situation est celle qui suc- 
cède à la guerre d'Autriche, à la paix d'Aix-la-Chapelle 
et se prolonge jusqu'aux approches des nouvelles 
alliances qui se produisent au milieu du siècle. 

Alors tout se transformera en Europe; la Russie, 
sans changer d'inclination, deviendra plus active et pren- 
dra fait et cause dans le conflit. 

J'ai déjà parlé à plusieurs reprises de la guerre de 
Sept ans. On ne saurait se défendre d'en parler souvent 
quand on étudie successivement, dans les divers pays qui 
y ont pris part, l'histoire des guerres du dix-huitième 
siècle et celle des personnages qui y ont agi (i). 

La situation générale se complique beaucoup. Elle 
sera plus compliquée encore sous Catherine que sous 
Elisabeth. 

La France, l'Autriche et la Russie ont eu le dessous 
dans la guerre de Sept ans, contre la Prusse et l'Angle- 
terre. La guerre coloniale et maritime s'est faite enmêifte 
temps que celle du continent La France a pratiqué une 
double politique, celle de l'alliance autrichienne et celle 
du roi. Vergennes, à Constantinople, excitait les Turcs, 
pendant que la Russie envahissait le territoire prussien 
et que le comte de Broglie représentait, à Varsovie, les 

(i) Il est intéressant de lire, dans la Correspondance politique de Frédé- 
ric II de 1752 et 1753, c'est-à-dire quatre ans avant la guerre, avec quel 
soin il recommande à son agent Klingraeflen à Vienne, de suivre les 
moindres préparatifs et les mouvements militaires de TAutriche. 
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idées polonaises et personnelles de Louis XV. Trois 
femmes de condition et de caractère bien différents gou- 
vernaient les trois États engagés contre la Prusse : Eli- 
sabeth, Marie-Thérèse et M"'' de Pompadour. S'il exis- 
tait deux courants dans la politique française, il en était 
de même de celle de la Russie ; la glande-duchesse Ca- 
therine, bien avant son avènement, avait sa cour, son 
influence et ses amis. Elle protégeait le chancelier Bes- 
touchef, mais elle n'empêchait pas sa disgrâce et son 
arrestation. Louis XV donnait ou laissait donner à ses 
agents au dehors, qu'ils s'appelassent la Chétardie, Bro- 
glie, Vergennes, L'Hôpital ou Breteuil, des ordres con- 
tradictoires. Il recommandait à son ambassadeur en 
Russie de ménager la Pologne, et à son ambassadeur à 
Varsovie de ménager la Russie. Croyant conciliable ce 
qui était incompatible, prétendant à être écouté à Pé- 
tersbourg, à Varsovie, à Constantinople et à Vienne, 
après avoir été, au commencement de son règne, l'allié 
de l'Angleterre, et plus tard celui de la Prusse, et enfin 
celui de l'Autriche; il poursuivait, à travers tous ses 
engagements divers et opposés, un objet politique qui 
aurait pu, sinon réussir, du moins s'excuser et se com- 
prendre si l'Europe avait été en paix et dans un état 
stable, mais qui devient chimérique et jure avec tout ce 
qui se passe à côté de lui dans son propre gouvernement 
et loin de lui dans les autres États. On dirait d'un diplo- 
mate peu exercé dont on aurait oublié de changer les 
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instructions alors que les positions se modifient, et qui 
persévérerait dans la ligne primitivement tracée, comme 
si rien n'était survenu. 

Louis XV, qui cherchait partout en dehors des limites 
du possible à se ménager des protections, à neutraliser 
des influences contraires, aurait pu tirer plus de parti 
qu'il ne Ta fait des prédilections françaises d'Elisabeth. 
Quand il y avait jalousie entre elle et Catherine, long- 
temps avant la fin du règne, et que naturellement l'impé- 
ratrice régnante l'emportait sur la grande-duchesse, 
encore fort éloignée du trône, c'était l'influence française 
qui triomphait du parti allemand. Quand Bestouchef 
tombait en disgrâce, c'était l'ami de Catherine que l'on 
frappait en lui. Louis XV, qui aurait dû, dans ses spé- 
culations impossibles, se mettre en quête d'appuis bien 
moins importants que celui-là, ne l'a pas compris. Ses 
instructions secrètes à Breteuîl exprimaient la crainte que 
la Russie ne devînt trop grande et trop puissante, mais 
se méprenaient constamment sur les moyens de l'arrêter. 

L'armée russe, dans les dernières années de ce règne, 
a occupé Kônigsberg, campé sur les places de Berlin et 
battu les Prussiens à Cunersdorf. La mort d'Elisabeth 
marque une date très importante dans l'histoire de l'Eu- 
rope, l'amitié et l'admiration pour le roi de Prusse du 
nouvel empereur Pierre III (i), l'époux de Catherine, 

(i) Petit-fils de Pierre le Grand par Anne sa mère. 



Digitized by 



Google 



LA RUSSIE. LA GRANDE CATHERINE.- 21 3 

succédant à un état d'antagonisme. L'heureuse issue de 
la guerre est désormais assurée à la Prusse; la prochaine 
alliance de la Prusse et de la Russie et le démembrement 
de la Pologne se préparent. Frédéric, qui s'est plu de 
bonne heure à se dire vieux, avait encore vingt-quatre 
ans à vivre. 

La mort d'Elisabeth, point de départ d'un règne 
éclatant entre tous, est précédée ou suivie de près 
d'autres événements considérables dans la situation de 
l'Europe : l'avènement de Georges III, la retraite de 
Pitt et l'entrée au ministère du marquis de Bute, la 
paix de Hubertsbourg, la mort de M""* de Pompadour, 
celle du roi de Pologne Auguste III, qui amènera l'élec- 
tion du candidat russe, Stanislas Poniatowskî. Louis XV 
se réjouissait, dit-on, de voir le rapprochement se faire 
entre Berlin et Saint-Pétersbourg, comptant qu'il serait 
désormais plus libre de poursuivre ses desseins en 
Pologne (i). 

(i) Frédéric occupe une si grande place dans l'époque qui correspond à 
la première moitié de son règne, et son histoire est si étroitement liée à 
celle de l'Angleterre, de la France et de la Russie que je n'ai pas pu parler 
séparément du gouvernement de ces grands États, sans disséminer ce que 
je voulais dire de lui. Si je cite dans un même cliapitre sa correspondance 
et celle de Catherine, c'est qu'elles se placent en quelque sorte en regard 
l'une de l'autre, que ces deux volumineuses publications datent de ces 
dernières années, qu'elles ont une importance incomparable pour ceux qui 
étudient l'histoire du xviii" siècle. Elles sont éditées avec le plus grand 
soin, sous une surveillance oiTicielle, et l'on ne pourra désormais s'occuper 
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Catherine monte sur le trône à trente-trois ans. Dîx- 
sept ans de patience, de servitude et de contrainte se sont 
écoulés depuis son arrivée en Russie et son mariage. 
Elle partagera et finira par anéantir la Pologne et fera à 
la Turquie une guerre d'envahissement et de conquête. 
Ce sont les deux grandes opérations extérieures de son 
règne. Ce pays de 58 milKons d'âmes, qui en comptait 
23 millions il y a un peu plus d'un siècle, qui confine au 
détroit de Behring, aux frontières de la Chine et de la 
Prusse, devait chercher, dès cette époque, à dominer sur- 
la mer Noire et la mer Caspienne et à posséder les 
bouches du Danube. Mais ce n'est qu'au bout de six ans 
que Catherine a porté ses armes en Turquie, tandis que 
son regard attentif se dirige tout de suite vers la Pologne, 
qui s'offre à elle comme ayant besoin d'un protectorat, 
comme un pays où le caractère national unit le charme à 
l'imprévoyance, l'élégance des habitudes à l'héroïsme et 
à la mobilité de l'esprit, où la société, partagée en nobles 
et en serfs, accuse l'absence d'une bourgeoisie influente 
et riche, et d'un pouvoir central capable de dominer les 
divisions sociales, où la royauté élective et les institu- 
tions ne suffisent à établir entre les classes ni pondéra- 
tion ni règlement. Ce sont les provocations de la Turquie, 
dira-t-elle plus tard, qui lui forceront la main. Elle ne fera 

des actes et du caractère de ces deux puissants souverains sans recourir à 
ce qu'ils ont écrit avec confiance et abandon ou avec la plus prudente 
réserve. 
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que se défendre. C'est la conduite de Louis XVàTégard 
de la Pologne qui rapproche la Russie de la Prusse à 
Taide d'une ambition commune. Les relations avec Fré- 
déric sont d'abord défiantes, puis complimenteuses, puis 
plus intimes. Pierre III, longtemps avant sa femme, avait 
été l'ami de Frédéric. Le mouvement militaire qui a fait 
tomber l'empereur et proclamer Catherine est dû, disait 
Robert Keith, l'ambassadeur anglais, à la nonchalance 
de celui-ci et à sa prédilection pour la Prusse. Ce n'est 
donc pas sans hésitation et sans détours que le lien des 
deux monarchies a été contracté. Catherine aurait voulu 
dominer en Pologne d'une manière complète et absolue. 
Frédéric n'aspirait qu'à en posséder une fraction et à être 
maître de la Vistule. 

Catherine et Frédéric sont restés l'un pour l'autre, 
dans leurs relations ultérieures, ce qu'ils ont été au com- 
mencement, ce que pouvaient être deux esprits supé- 
rieurs, prévoyants, rivaux et défiants. En Pologne, ils se 
sont entendus, et entre leurs prétentions réciproques, se 
sont tracé des limites. En faisant, au bout de deux ans, 
élire Poniatowski au trône de Pologne, la czarine donnait 
un souvenir à un ancien amant, établissait dans le pays 
de sa convoitise un souverain qui serait pour elle un dé- 
légué docile et dépendant, possédant les qualités qu'elle 
croyait propres à la situation : la souplesse, Fart de sé- 
duire, l'expérience acquise en diplomatie. Il n'a pas tenu 
tout à fait ce qu'elle attendait de lui. Il a été plus 
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entraîné, moins subordonné vis-à-vis d'elle, moins ferme 
ou moins insinuant vis-à-vis des confédérés polonais 
qu'elle ne l'avait voulu. En 1733, la France avait fait la 
guerre pour soutenir un Piast En 1763, elle protège le 
candidat saxon contre Poniatowski. Frédéric a accepté 
le choix de Catherine. A-t-il prévu qu'il ne sera pas d'une 
fidélité à toute épreuve ou d'une puissance supérieure à 
celle du parti de l'indépendance.^ La royauté de Ponia- 
towski (1764) précède de huit ans le premier partage et 
de quatre ans la première guerre de Catherine en Tur- 
quie. Les conseils que lui donne Frédéric sont d'une 
sincérité qui n'exclut pas le calcul. " Comptez, lui dit-il, 
avec la rancune des Saxons que vous avez dépossédés. " 
Et de loin, il la prémunit contre les désavantages de 
l'alliance autrichienne, qui lui sera plus onéreuse que se- 
courable, le trésor autrichien étant fort endetté. Le coup 
d'œil de Frédéric, qu'il se dirige vers les projets polonais 
de la Russie ou vers l'avenir de la coopération autri- 
chienne en Turquie, est donc lointain et pénétrant. 

La première guerre turque soutenue par Catherine, 
qui dure de 1768 à 1774 et finit au traité de Kainardji, 
résulte d'une déclaration de la Porte protestant contre 
l'intervention russe en Pologne et de l'incarcération de 
l'ambassadeur russe. Pendant son cours surviennent des 
faits d'une haute et générale importance : le premier par- 
tage de la Pologne, la chute de Choiseul, le mariage du 
dauphin de France avec une archiduchesse d'Autriche, 
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une formidable insurrection de Cosaques qui dure sept 
ans, les entrevues, en apparence amicales, à Neisse et à 
Neustadt, de Joseph II et de Frédéric. Les puissances 
maritimes s'effacent dans la guerre ; Faction, traversée de 
courants multiples et contraires, se concentre entre les 
trois puissances du Nord, entre trois individualités émi- 
nentes et très diverses : Catherine, Frédéric et Kaunitz. 
Frédéric ayait eu pour principal but, jusqu'à la fin de la 
guerre de Sept ans et jusqu'à Tavènement de Catherine, 
de se faire garantir et reconnaître la possession de la Si- 
lésie. C'est un objet simple, net et précis. Ce qu'il pour- 
suivra désormais sera infiniment moins facile à saisir et 
à expliquer. Il avait perdu le goût de la guerre, mais 
voyait avec déplaisir les autres s'entendre pour la faire 
et pour en tirer profit. Il veut empêcher la Russie d'acca- 
parer toute la Pologne et de se partager avec l'Autriche 
les démembrements de l'empire turc. Il a affaire à deux 
grands empires servis ou conseillés par Potemkirt, Sou- 
warow et Kaunitz, dont l'un se croyait fort de son alliance* 
avec la France. *' Je dispose de la France ", disait Jo- 
seph II, partageant sur ce point les illusions de sa mère, 
mais désapprouvé par elle quand il se prêtait à deux 
rencontres avec lé roi de Prusse. Ainsi Joseph II con- 
versait familièrement de la Pologne et de la Turquie 
avec le roi de Prusse et se disait l'allié de la France, 
tandis que l'ambassadeur d'Angleterre, lord Cathcart, 
écrivait que les excitations françaises à Constantinople 
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étaient la vraie cause de la guerre. Il est bizarre de voir 
la défiance rapprocher la Prusse et l'Autriche sur le ter- 
rain polonais, de voir la rivalité des deux empires les 
unir dans leur action en Turquie. Frédéric invitait Jo- 
seph II à venir le trouver chez lui et envoyait Tannée 
suivante son frère Henri à Saint-Pétersbourg. La guerre 
turque continuait; les Turcs étaient battus à Khotîn, à 
Bender ; la flotte turque était incendiée à Tchesmé par 
les vaisseaux russes qui avaient fait le tour de l'Europe, 
de la Baltique aux côtes de l'Anatolie. Frédéric, écrivant 
ou faisant parler à Catherine, lui conseillait la paix avec 
la Turquie, longtemps avant qu'elle se fît, avant le par- 
tage de la Pologne. " L'Autriche vous offre sa médiation, 
lui disait-il, acceptez-la. " — " Je le veux bien, répondit 
Catherine; mais l'Angleterre m'offre aussi sa médiation. 
Que la Turquie rende d'abord la liberté à mon ambassa- 
deur. " Elle ajoutait : " Je consens à ne rien garder de la 
Moldavie et de la Valachie, si elles sont déclarées indé- 
pendantes. Je ne demande ni Chypre, ni Candie, mais 
une ville dans l'Archipel pour servir d'entrepôt. " 

Catherine est obligée de poursuivre différents objets 
et de surveiller différentes situations. Il lui faut s'occu- 
per tout à la fois de la guerre turque, de ses relations 
délicates et jalouses avec Frédéric, de l'insurrection 
polonaise et de celle des Cosaques, de l'alliance austro- 
française et de cette influence mixte sur le gouverne- 
ment ottoman. Elle ne sacrifiera aucun des intérêts et 
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obtiendra, sur tous ces points, des succès préparés par 
son active prévoyance et limités par sa sagesse. La 
guerre turque, mêlée de victoires et de revers, finira d*une 
manière avantageuse. L'importance même de ce qu'elle 
aura conquis lui permettra d'en faire deux parts, 
dont elle gardera l'une et restituera l'autre, de pa- 
raître généreuse et de suivre les conseils de modéra- 
tion que dicte à Frédéric un sentiment plus jaloux que 
bienveillant Partager la Pologne aujieu de l'occuper 
tout entière, c'est se procurer une fois de plus, sinon 
l'amitié, du moins la satisfaction momentanée du roi de 
Prusse, qui ne pouvait être complète tant qu'il ne possé- 
derait pag Thorn et Dantzig. Elle détruisait virtuel- 
lement l'alliance austro- française, incompatible avec 
la participation de l'Autriche au démembrement polo- 
nais, privait la France de toute coopération possible avec 
l'Autriche en Pologne ou en Turquie, et préparait dans 
l'avenir son association avec l'empire dans toutes les 
affaires d'Orient. J'ai expliqué plus amplement ailleurs (i) 
ce qui me paraissait être l'intention et l'esprit des trois 
puissances copartageantes lors du premier partage de la 
Pologne. Chacune d'elles a plusieurs objets en vue. C'est 
le roi de Prusse qui obtient le résultat le plus conforme 
à son désir. Catherine se résigne à ne voir se réaliser 
qu'une partie de son ambition. Marie-Thérèse se laisse 

(I) Essais, t. II, p. 315-345- 
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faire» au nom de la paix, une certaine violence et reste 
tourmentée par ses scrupules. Le partage étend donc ses 
effets sur la situation générale des alliances au delà de 
la sphère polonaise. On ne saurait douter que Kaunitz 
ait conseillé et dirigé la politique de Marie-Thérèse dans 
cette circonstance. La manière dont il s'exprime dans sa 
correspondance à Tépoque où le partage se préparait 
pourrait donner lieu à beaucoup de soupçons et de com- 
mentaires. Quand il faisait occuper le comté de Zips et 
une partie de la Gallicie avant la signature du traité à 
trois, il est difficile de dire, d'après ses propres expres- 
sions, s'il a eu raison de prendre ainsi ses sûretés ou s'il a 
eu tort de fournir au roi de Prusse le prétexte q^ie celui-ci 
cherchait pour s'arranger avec la czarine. Si les paroles 
de Kaunitz sont ambiguës, c'est que sa conduite ne 
l'était pas moins (i). 

La guerre se poursuit à l'avantage des Russes. Ils sont 
à Giurgewo et à Kaffa. La différence d'appréciation 
entre Marie-Thérèse et Kaunitz, d'une part, et Joseph II, 
de l'autre, est très marquée. La participation de l'Au- 
triche à la guerre contre la Turquie aurait eu lieu beau- 
Ci) F. De Smitt, Frédéric II, Catherine et le Partage de la Pologne. 
Paris et Berlin, i86l. — Ad. Béer, Le Premier Partage de la Pologne, 
Vienne, 1873. — Baron Van Swieten, ambassadeur d'Autriche à 
Berlin, Correspondance diplomatique sur les tiégociations entre V Autriche et 
la Prusse au sujet du premier partniic de la Pologne. Publiée à Leipzig en 
1874, P^^ ^^- l>eer. 
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coup plus tôt si Joseph II n'avait été contrarié par sa 
mère et par son ministre. Choiseul, que Louis XV se sur- 
prenait à regretter en plus d'une occasion, aurait, s'il eût 
duré, encouragé Marie-Thérèse dans cette opposition à 
son fils. Elle l'a emporté sur lui pendant le temps qui 
s'est écoulé entre le commencement de la guerre et le 
partage de la Pologne (i 768-1 772). L'Autriche soutenait 
les prétentions de la Turquie dans sa résistance aux 
conditions de paix proposées par la Russie victorieuse, 
l'indépendance de la Moldavie, de la Valachie et de la 
Crimée, la cession d'Azof et la libre navigation de la 
mer Noire. Elle faisait part de ses tentatives à Frédéric 
et demandait son appui. 

Les intérêts qui se font jour pendant que les hostilités 
sont ouvertes entre la Russie et la Porte, d'une part, et 
les confédérés polonais, de l'autre, sont donc très mêlés. 
L'influence qui domine en Autriche, jalouse des victoires 
de la Russie, cherche en Prusse un appui en faveur de 
la Turquie. La Prusse ne s'y prête qu'autant qu'il ne 
puisse en réîsulter aucune difliculté pour le partage polo- 
nais; car elle se dit qu'en donnant à la Russie de l'occu- 
pation et des satisfactions limitées en Turquie, elle la 
rendra moins exigeante en Pologne. La France mariait 
l'héritier de la couronne à une fille de Marie-Thérèse et 
l'Angleterre avait un amiral à bord de la flotte russe qui 
brûlait la flotte turque dans un port de l'Anatolie. 

C'est dans ces conditions assez confuses que se pro- 
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longe pendant six ans la première guerre entre Cathe- 
rine et Mustapha III, que se partage la Pologne et que 
se conclut le traité de Kaïnardji, après des essais infruc- 
tueux de négociations au congrès de Fokschani. Ce traité, 
conclu Tannée de la mort de Mustapha, restituait les 
conquêtes faites par la Russie, Otchacow, Kilia, Bender, 
rendait la Crimée indépendante, sauf les forts de Jeni- 
kaleh, de Kertch, stipulait la libre navigation de la mer 
Noire à la mer Blanche (i). Fox disait alors, à propos 
du traité de Kaïnardji : ''Vaut-il bien la peine de ris- 
quer une guerre pour empêcher la Russie de conserver 
Otchacow et le territoire entre le Dniester et le Bog ? " 
Le traité de Kaïnardji se signe en i774,douze ans après 
Tavènement de Catherine. Pendant la guerre que le traité 
termine, les trois puissances du Nord sont tombées d'ac- 
cord pour partager la Pologne. Frédéric a surveillé de 
loin la guerre turque et s'est efforcé de limiter les préten- 
tions de la Russie lorsqu'il s'est agi de conclure la paix. 
Marie-Thérèse, dont la volonté unie à celle de Kaunitz 
était plus puissante et plus active que celle de son fils, 
laissait la guerre se poursuivre isolément entre la Russie 
et la Porte, et lorsque le moment des négociations appro- 
chait tâchait, par ses conseils et son influence, de rendre 
les conditions du traité aussi acceptables que possible 
pour la Turquie. C'est la situation relative des trois 

(i) KocH, t. IV, p. 407. 
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puissances du Nord pendant cette première période du 
règne de Catherine. Leur passion jalouse dans la ques- 
tion polonaise s'est satisfaite à demi aux dépens de la 
Pologne, et, dans la question turque, Frédéric et Marie- 
Thérèse ne sont intervenus que pour essayer de procurer 
à la Turquie des conditions de paix aussi favorables que 
possible. Cette situation se modifiera profondément 
quand Frédéric-Guillaume II occupera le trône de 
Prusse et que Joseph II sera seul maître en Autriche. 
C'est répoque où s'établissent la faveur, la puissance 
et l'autorité de Potemkin, ce personnage capricieux, gâté 
par la fortune, emporté et indolent, sauvage et cor- 
rompu, heureux à la guerre, énergique contre les soulè- 
vements intérieurs, resté influent sur l'esprit de la czarine 
après avoir été supplanté dans son cœur, et sachant 
maintenir auprès de la souveraine le crédit d'un servi- 
teur utile, à côté de c€ux qui ne font que lui plaire. 
Harris (Malmesbury) l'a très bien connu et a eu recours 
à lui pour essayer d'agir sur Catherine et de neutraliser 
d'autres influences. Mélange d'élévation et de frivolité, 
il a rêvé un grand empire d'Orient s'étendant au delà de 
ce que les conquêtes ont envahi et de ce que les traités 
ont conservé. Il a écouté complaisamment l'ambassa- 
deur d'Angleterre, qui a déployé beaucoup d'activité et 
d'adresse pour obtenir. peu de résultat. Catherine voulait 
aussi aller à Constantinople et à Athènes. Elle lui parlait 
souvent de l'antiquité, des Grecs et de la supériorité de 
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leur génie. Cet ambitieux, ce possesseur d'un pouvoir 
durable dans un grand empire, souvent en guerre et tou- 
jours en progrès, ce ministre d'une impératrice infati- 
gable était habituellement paresseux, se réveillait dans 
les crises, et dans cette longue carrière, sous ce régime 
soumis au bon vouloir, résistait à toutes les causes de 
disgrâce. Harris a très bien dépeint ce caractère robuste 
sous une physionomie dédaigneuse et mobile, se mon- 
trant plus occupé de satisfaire ses goûts que de se dé- 
vouer aux affaires qu'il était éminemment capable de 
bien conduire. 

A cette même époque se formait, pendant la guerre 
d'Amérique, et à l'instigation de la Russie, la b'gue des 
neutres contre l'Angleterre. Tous les efforts et toute 
l'habileté de Harris n'ont pas réussi à l'empêcher ou à la 
rompre (i). 

La libre navigation des neutres créait une concurrence 
maritime à l'Angleterre. Elle met à couvert, disait-elle, 
le commerce de nos ennemis et menace le nôtre. Elle 



(i) Les Mémoires et la Correspondance de Harris (Lord Malmesbury) 
{Diaries and Correspondetice, 4 vol. in-S®) oflrent l'un des documents les 
plus intéressants et les plus précieux de l'histoire de son temps. Il a été am- 
bassadeur d'Angleterre en Russie, en Hollande, en Espagne et en France. 
Déployant beaucoup de souplesse, d'activité et d'audace, il a péché par 
trop de zèle et d'ardeur et s'est exposé ainsi à des reproches. Les circon- 
stances étaient telles que ses différentes missions, sauf celle de Hollande 
dont j'aurai l'occasion de parler, n'ont pas eu le résultat qu'il poursuivait 
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prétendait que tout bateau neutre doit naviguer libre- 
ment de port à port et sur les côtes des belligérants, à 
moins qu'il ne porte de la contrebande de guerre. Aucun 
port n'est bloqué si les bâtiments de Tennemi n'en 
rendent pas l'entrée dangereuse. L'Angleterre soutenait 
que les marchandises d'une puissance ennemie saisies sur 
navire neutre sont de prise légale. Elle était isolée et 
comprenait que la liberté des neutres était une limite 
imposée à son omnipotence maritime. Ce qui motivait 
sa résistance et ses craintes, c'est qu'étant en guerre avec 
l'Amérique, elle avait à redouter les cargaisons de con- 
trebande de guerre naviguant en liberté. Harris défendait 
hardiment ce système, tout en convenant que des pa- 
roles imprudentes avaient été prononcées dans le Parle- 
ment. Il demandait à Catherine des entrevues privées. 
Elle lui disait : " Ayez confiance en moi ; je suis votre 
amie ; montrez-moi vos propositions de paix " ; et parlait 
de lui comme d'un intrigant et d'un brouillon. Il deman- 
dait au gouvernement l'autorisation d'offrir Minorque à 
la Russie pour la détourner de son projet. Recherchant 
l'appui de Potemkin contre Panîn, son rival d'influence, 
il se flattait de conquérir son amitié. Panin fut disgracié ; 
mais la ligue obtint une adhésion presque universelle. 
Lord Shelburne, alors dans l'opposition, disait : " Une 
nation dont la puissance maritime date de trente ans 
veut dicter des lois de navigation à l'Angleterre. " La 
ligue de la neutralité armée, ourdie par la Russie, con- 
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stîtue pour TAngleterre Tune des circonstances malheu- 
reuses de la guerre d'Amérique. La correspondance de j 
Harris avec les secrétaires d'État des affaires étrangères, I 
lord Suffolk et lord Weymouth, donnent le détail de 
ses conversations, de ses efforts, des espérances falla- ; 
cieuses auxquelles il se laisse aller, et de son insuccès. 
Une plaisanterie blessante pour Catherine avait aussi j 
contribué à son discrédit 

Après le traité de Kaïnardji (1774) et jusqu'à l'époque 
où Catherine et Joseph II se rencontreront amicalement 
(1780) et reconnaîtront que leurs intérêts rivaux en 
Turquie leur conseillent d'y faire séparément mais simul- 
tanément la guerre, les relations entre la Russie, l'Au- 
triche et la Prusse seront très indécises. C'est à peu de 
distance de 1^ mort de sa mère que Joseph II conférera 
avec Catherine. Jusque-là, Marie-Thérèse et son fils 
éprouveront, exprimeront et feront prévaloir à l'égard 
de la Russie des sentiments très différents. Les idées 
pacifiques de Marie-Thérèse remporteront par moments 
des avantages qui ne seront pas durables. Kaunitz disait 
avec elle : " Il faut faire vivre la Turquie le plus long- 
temps possible " ; et la Porte, de son côté, reconnaissait 
à l'Autriche la propriété de la Bukovine. 

Les circonstances étaient partout critiques. La guerre 
entre la Russie et la Turquie, en dépit d'une convention 
explicative du traité de Kaïnardji, était toujours sur le 
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point de recommencer. Ni la Russie, ni la Porte ne se 
tenaient pour satisfaites. L'Autriche n'avait pas pris 
parti dans la guerre orientale et Tempereur commençait 
à subir impatiemment la volonté de sa mère. Le roi de 
Prusse ambitionnait, sans le prévoir, un nouveau partage 
de la Pologne et observait avec inquiétude, sans s'y 
opposer, les progrès militaires de la Russie vers le sud. 
Dès 1775 Frédéric se disait vieux. Tout en trouvant 
qu'il n'avait pas assez gagné, il n'aimait plus la guerre. 
Il l'a faite vingt-trois ans sur quarante-six ans de 
règne (i), et ressemblait à ces artistes de grand renom 
qui, ayant conservé tous leurs moyens de succès, ne pa- 
raissent plus devant le public. Parvenus au faîte de la 
renommée, ils ne peuvent plus que la compromettre. 
Louis XV était mort. Le roi de France avait épousé une 
archiduchesse d'Autriche ; mais l'alliance des deux cou- 
ronnes, dans leurs rapports entre elles ou dans leur poli- 
tique générale, n'existait que de nom ; compromise par 
le premier partage de la Pologne, elle était mise en 
oubli dans la question turque, pour finir quinze ans plus 
tard par une déclaration de guerre entre beaux-frères. 
La France était déjà malade et agitée. La guerre d'An- 
gleterre à propos de l'Amérique, entreprise dispendieuse 
pour un trésor obéré et honorable pour un gouverne- 
ment affaibli, ne devait pas, une fois terminée, fortifier 

(i) Mémoires de lord Malmesbury^ t. 1®"*, p. 120. 
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le pouvoir. La Hollande et TAngleterre s'étaient fait la 
guerre pour cause de rivalité commerciale et parce que 
la Hollande était plus que soupçonnée d'avoir soutenu 
l'insurrection américaine. 

Les mémoires de lord Malmesbury, que domine un 
sentiment marqué d'antipathie contre la France, re- 
flètent néanmoins avec vérité et en détail cette situation 
périlleuse et confuse là où elle n'était pas violente. Il ré- 
sidait en Russie pendant que son pays était engagé dans 
la lutte américaine. En dehors de la Russie, ses yeux 
étaient particulièrement fixés sur la Prusse, cette seconde 
monarchie dont la puissance en Europe était récente. 
Catherine avait près de vingt ans de moins que Frédéric. 
Elle devait conserver jusqu'à la fin l'activité de sa jeu- 
nesse. Elle recherchait au delà de ses frontières l'occasion 
d'étendre son domaine et son autorité, trouvait le dernier 
traité avec la Porte trop peu favorable, le partage polo- 
nais encore incomplet et le roi de Pologne trop peu 
obéissant et trop peu maître de la Diète. Frédéric rêvait, 
comme Catherine, un nouveau partage de la Pologne, 
qui était réservé à son successeur, et l'ambassadeur 
d'Angleterre prévoyait que les armées russe et autri- 
chienne se coaliseraient plus tard pour entamer, chacune 
de son côté, le territoire ottoman. Ses observations sont 
plus intéressantes pour nous qu'elles n'ont été utiles à son 
pays. Il reconnaît et proclame que la czarine, courtisée 
par l'Autriche et la Prusse, pendant que l'Angleterre et 
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la France se font la guerre, peut revendiquer dans le 
monde le rôle d'arbitre. 

Ainsi TAutriche, dans la guerre orientale, sera-t-elle 
turque ou russe.? La Prusse niaintiendra-t-elle Tentente 
ébauchée avec l'Autriche à Neustadt, ou la rivalité des 
intérêts allemands représentés par deux ambitions, celles 
de Joseph et de Frédéric, l'emportera-t-elle chez Fré- 
déric sur la fatigue, chez Tempereur sur les conseils de 
sa mère? Le roi de Prusse et l'empereur d'Allemagne 
seront-ils amis, rivaux ou ennemis ? L'alliance austro- 
française sera-t-elle encore de quelque poids dans les 
destinées de l'Europe.? De quelle manière et au profit de 
quelle cause finira la guerre d'Amérique.? Quel est l'ave- 
nir prochain de la royauté française menacée par le mé- 
contentement de ses peuples, son administration irré- 
solue et défectueuse, et l'insuffisance de ses ressources ? 

Toutes ces questions étaient ouvertes quand éclata le 
conflit qu'on appela la guerre de Bavière, où la diplo- 
matie joua un rôle plus important que les armées et qui 
se termina par la paix de Teschen. J'aurai à en dire 
quelques mots au chapitre suivant. Catherine n'y est 
intervenue que pour donner des conseils pacifiques et 
modérateurs. 

En 1780, la czarine et l'empereur se rencontraient à 
Mohilew. Frédéric, qui n'avait pu empêcher cette entre- 
vue, ne se méprenait pas en y voyant le prélude d'une 
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alliance faite pour envahir la Turquie, et, le cas échéant, 
la partager. L'année suivante, les grands-ducs de Russie 
se rendaient à Vienne sans aller à Berlin (i). Kaunîtz 
était loin d'approuver ce rendez-vous de Mohilew. "La 
czarine, disait-il, ne s'occupe que d'elle-même et ne pense 
que fort peu à la Russie. " Cette défiance était natu- 
relle chez le vieux ministre de Marie-Thérèse. L'Angle- 
terre et la Prusse encourageaient la Porte pendant la 
guerre qui aboutit au traité de Jassy, que la Russie 
poursuivit plus longtemps que l'Autriche, au delà de la 
mort de Joseph et de Frédéric, au delà de la réunion de 
Pilnitz et de la convention de Reichenbach (2), jusqu'à 
la veille de la chute de la royauté française, de la guerre 
entre la France et l'Autriche et du deuxième partage 
de la Pologne. 

Le plan de partage turc fut tracé, sinon convenu : la 
Russie devait créer un grand État grec sous un prince 
chrétien. Joseph songeait, sans le découvrir, au moyen 
de rendre la France favorable à ce projet. " Mon amitié, 
disait-il, ne lui suffit pas. " Et il ajoutait, pour faire mieux 
sentir le prix de son alliance : " Elle lui serait plus pré- 
cieuse si l'Autriche obtenait quelque place qui couvrît la 
Bukovine, une partie de la Valachie jusqu'à l'Alute, Vid- 
din, Orsowa, Belgrade, et une ligne vers l'Adriatique. " 

(i) Le grand-duc Paul et sa femme, princesse Marie de Wurtemberg, 
mère des empereurs Alexandre et Nicolas et du grand-duc Constantin. 
(2) Dont je parlerai au chapitre suivant. 
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Sauf Tannexion de la Crimée opérée par un manifeste, 
et que TEurope vit faire avec indifférence pendant que 
la France et l'Angleterre négociaient et signaient le 
traité de Versailles (1783), des années se passèrent après 
le rapprochement amical de Catherine et de Joseph, 
avant que l'opération résolue en commun commençât. 
Saint-Priest était ambassadeur à Constantinople, et, un 
peu plus tard, Ségur à Saint-Pétersbourg. Mais leurs 
instructions et leur langage ne se ressemblaient pas. La 
France subsidiait la Porte peu de temps avant que 
S^ur fît un traité de commerce avec la Russie. Cathe- 
rine surveillait d'un œil attentif les confédérations, la 
Diète et le gouvernement de la Pologne, civilisait, régle- 
mentait son empire, guidait et contrôlait, en les appré- 
ciant, ses conseillers lies plus utiles et obéissait à ses 
passions. Elle fit. Tannée qui précéda la guerre, en com- 
pagnie de l'empereur d'Allemagne, des ambassadeurs de 
France et d'Angleterre, et du prince de Ligne, ce triom- 
phal et fantastique voyage de Crimée, si bien décrit 
dans les Mémoires de Ségur et pendant lequel Joseph 
apprenait les premiers soulèvements des Pays-Bas. 

Les armées turques furent plus considérables, mieux 
commandées et d'abord plus résistantes qu'on ne s'y 
attendait en Russie et en Autriche. L'empereur était 
battu à Temeswar, la flotte russe détruite, Potemkin fort 
découragé, la Livonie menacée par Gustave III, la si- 
tuation de Catherine, fort critique avant que Potemkin 
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enlevât Otchacow, que Souwarow battît les Turcs à 
Fokchany et sur le Rimnyk, et entrât à Ismaïl, que 
Laudun prît Belgrade. 

L'année 1789, si pleine d'événements en France, en 
Belgique, en Hollande, en Suède, fut brillante pour l'ar- 
mée russe. Elle a été victorieuse en juin, août, septembre 
et novembre. 

Joseph II est mort avant la fin de la guerre, épuisé de 
fatigues, désolé de la révolte des Pays-Bas, inquiet des 
mécontentements de la Hongrie. C'est Léopold qui fit 
la paix à Sistowa, ne gardant qu'Orsowa des conquêtes 
faites par son frère. 

C'est le sultan qui demanda la paix à la Russie. Par 
le traité de Jassy, comme par celui de Kaïnardji, la 
Russie restitua à la Porte ses conquêtes sauf Otcha- 
cow, dont la possession conservée à la Russie, et qui n'est 
pas nommé dans le traité, fait la différence essentielle 
des deux actes ; Bender, Akkerman, Kilia, Ismaïl, les 
territoires occupés en Moldavie furent rendus (i). 

Le traité de Kaïnardji (1774) et celui de Jassy (1792) 
terminent les deux guerres de Catherine en Turquie, 
entreprises, la première, sous les yeux défiants de Fré- 
déric II, au mépris des efforts jaloux, mais prudents, de 
Marie-Thérèse; la seconde, avec le concours de Jo- 
seph II, qui était tout à la fois, comme il arrive souvent 

(i) KocH, t. IV, p. 429. 
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un allié et un rival, et en dépît des sympathies de Fré- 
déric-Guillaume II pour la Porte, plus avouées que celles 
de son oncle. Frédéric-Guillaume II est devenu, plus que 
son prédécesseur, protecteur de la Turquie. Joseph II a 
déserté les traditions de la politique orientale de sa 
mère. La différence des deux situations à dix-huit ans 
de distance est donc très marquée. Mais on se ferait une 
fausse idée des relations existantes entre les trois puis- 
sances du Nord pendant la première et pendant la se- 
conde guerre turque, si Ton se bornait à les envisager au 
seul point de vue de la Turquie. C'est pendant la seconde 
guerre que TAutriche et la Prusse, séparées par leur 
politique orientale, se rapprochaient à Reichenbach 
(comme nous le verrons au chapitre suivant) pour y ré- 
gler des intérêts occidentaux. C'est également pendant 
cette seconde guerre que se préparait le second partage 
de la Pologne entre la Russie et la Prusse, à l'exclusion 
de l'Autriche. C'est encore pendant ces mêmes années 
que le flot révolutionnaire submergeait la royauté fran- 
çaise, que se formait contre la France la grande coalition 
européenne et que l'empereur Léopold II envoyait une 
armée dans les Pays-Bas. 

La Russie, du temps de Catherine et pendant les deux 
guerres, ne pratique, à l'égard de la Porte, qu'une même 
politique, celle qui consiste à pénétrer le plus profondé- 
ment dans son domaine, à s'avancer aussi loin que pos- 
sible sur le cJiemin de Byzance. L'Autriche en a deux, 

14 
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celle que représente Kaunitz, qui consiste à arrêter et 
à décourager les progrès de la Russie en prot^eant 
diplomatiquement et moralement la Porte; Tautre, celle 
de Joseph II, qui tend à limiter ce progrès en s'y asso- 
ciant. Ce sont deux formes de la même pensée, deux 
expressions du même sentiment, qui est celui de la riva- 
lité russe et autrichienne en Turquie, deux voies pour 
arriver au même but, deui moyens d'empêcher la Russie 
dopérer facilement ou à elle seule le démembrement de 
l'empire ottoman. Le rôle de la Prusse sous les deux 
règnes et avec la distinction que nous avons marquée 
entre eux a été celui d'un spectateur attentif, donnant 
des conseils, non pas désintéressés, mais profitables à 
d'autres qu'à lui-même, cherchant à créer, par son appui 
moral donné à la Turquie, des obstacles à l'ambition des 
deux puissances, ses rivales. 

Il faudrait faire un grand effort pour s'abstenir de 
toute comparaison entre la question orientale telle qu'elle 
existait il y a quatre-vingt-dix ans et telle qu'elle se pré- 
sente de nos jours, si la comparaison et la différence ne 
s'établissaient d'elles-mêmes. Il vaut mieux résister à 
toute tentation de ce genre. Les riverains de la Vistule 
occupent moins en ce moment l'attention du monde que 
ceux du Danube. Mais aujourd'hui, comme en 1791, les 
affaires politiques qui se débattent entre deux ou trois 
grands États deviennent bientôt générales, et leur ter- 
rain est de plus en plus difficile à circonscrire. 
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Depuis la paix de Jassy,la préparation et l'accomplis- 
sement du deuxième et du troisième partage de la Po- 
logne occupent presque exclusivement la vie politique de 
Catherine pendant ses dernières années et en sont en 
quelque sorte la conclusion. Après en avoir fini avec la 
Turquie à Jassy, avec la Suède à Verela, il est permis de 
se demander si Catherine était décidée à ne pas se con- 
tenter en Pologne de la royauté dépendante et élective 
de Poniatowski et de Taccroissement que lui donnait le 
partage de 1772. 

Les patriotes polonais ont changé leur constitution en 
1791. Ils ont prétendu établir une royauté héréditaire, et, 
dès lors, moins subordonnés à la Russie, ils ont agrandi 
le cercle électoral de la Diète et se sont soulevés pour 
défendre ces institutions nouvelles, ils ont compté sur la 
sympathie et les encouragements des révolutionnaires 
de France intéressés à distraire et à occuper la Prusse 
et l'Autriche. Est-il bien certain que, sans les grands 
événements des années 1791 et 1792, Joseph II et Fré- 
déric II étant, morts, Catherine, devenue vieille, aurait 
coopéré à un démembrement ultérieur qui était surtout 
dans les vœux de la Prusse.'' Elle a hésité et mis du re- 
tard à entrer dans la coalition formée dontre la France 
révolutionnaire. Sa réserve à l'égard de la coalition doit- 
elle faire croire qu'elle voulait concentrer ses forces sur 
la Pologne, ou que l'âge l'avait rendue plus indifférente 
à ce qui se passait hors de son pays ? Le premier partage 
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de la Pologne s*est fait entre la Russie, la Prusse et TAu- 
trîche ; le second, entre la Russie et la Prusse, à l'exclusion 
de TAutriche ; le troisième, entre les trois premiers copar- 
tageants. On peut affirmer que c'est la Prusse qui a le 
plus vivement désiré et le plus résolument déterminé ces 
trois partages. Ils ont été pour elle un agrandissement de 
territoire et un succès politique. La coopération de Fré- 
déric-Guillaume au second partage coïncide, à peu de 
chose près, avec son entrée dans la coalition antifran- 
çaise. Il disait alors que, pour prix de ses sacrifices, il lui 
fallait des compensations en Pologne. Il eût été tenté de 
prêter son appui à la Pologne pour embarrasser la Russie 
pendant la seconde guerre turque, si la Pologne ne l'en 
eût détourné en changeant sa constitution. Les grands 
événements se lient entre eux et chacun d'eux a plu- 
sieurs faces. Lorsque Frédéric-Guillaume allait en Hol- 
lande (comme nous le verrons plus tard) soutenir le 
stathouder, d'accord avec l'Angleterre, contre les répu- 
blicains hollandais, pendant que Catherine et Joseph 
prenaient des villes turques, il n'était point éloigné de 
concerter avec l'Angleterre et la Hollande un plan anti- 
autrichien et antirusse. La fin de la guerre turque et les 
mouvements intérieurs de la Pologne l'ont fait concourir 
au second partage. Si les trois démembrements de la 
Pologne se sont faits au bénéfice de la Prusse, ils ont été 
un triple échec pour l'Autriche, pour Marie-Thérèse, sur- 
tout pour Kaunitz, qui a vécu plus longtemps que sa 
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souveraine. Quand îl assistait, avant le premier partage, 
aux entrevues de Tempereur et du roi de Prusse et qu'il 
aimait à se figurer que Jposeph en imposait à Frédéric, il 
eût préféré voir rAutriche et la Prusse défendre Tindé- 
pendance de la Pologne et la protéger contre la Russie. 
Il exposait, dès lors, les craintes et les préférences qu'il a 
conservées au travers des événements. " Il ne faut pas 
permettre, disait-il, que la Russie nous avoisine de trop 
près. " Pour entraîner Frédéric ou pour faire valoir l'Au- 
triche, il exagérait l'importance et la solidité de l'alliance 
française. " Si la France vous fait des avances, ajoutait-il, 
prévenez-nous. " Cette politique n'a pas prévalu. Les trois 
partages se sont effectués contre son gré et son système, 
le second à l'exclusion de son pays. 

Quant à Catherine, elle s'est résignée à trois reprises à 
ne s'approprier qu'une partie du royaume, ne pouvant, 
sans danger, absorber le tout. 

Le second partage de la Pologne, qui est postérieur à 
la paix de Jassy, à l'entrevue de Pilnitz et s'effectue à peu 
de distance de la déclaration de guerre entre la France 
et l'Autriche, indique donc, entre les puissances de l'Eu- 
rope, un état de relations différent de celui qui existait 
avant la fin de la guerre turque et avant les violences du 
mouvement révolutionnaire français. 

Frédéric-Guillaume commande lui-même son armée. 
Il occupe Dantzig et assiège Varsovie. Poniatowski,dans 
l'extrême embarras où il se trouve entre ses sujets polo- 
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nais et l'impératrice dont il est le débiteur et le protégé, 
consulte le roi de Prusse, qui lui fait une réponse évasive. 
Son sort était fixé. Le roi de Prusse n'avait ni envie ni 
raison de le soutenir, et Catherine se faisait un mérite, 
aux yeux de l'Europe coalisée, en écrasant les confédérés 
polonais, imitateurs et complices, disait-elle, des Jaco- 
bins de France. Elle s'attribuait, sans envoyer ses armées 
au loin, sans compromission et avec un bénéfice assuré, 
cet emploi dans la coalition. 

Catherine se serait peut-être refusée à partager ce qui 
restait de la Pologne avec deux autres monarques si la 
guerre de Turquie avait été plus facile et moins longue, 
si la résistance qu'elle y rencontrait eût été moins vive. 
Elle se proposait, au commencement de son règne, d'ab- 
sorber la Pologne tout entière ; en poursuivant à la fois 
deux grandes opérations extérieures, elle s'exposait à 
voir ses adversaires ou ses rivaux défendre contre elle 
l'une ou l'autre cause. 

En partageant deux fois la Pologne, l'Autriche et la 
Prusse n'ont pas mis fin à tout ce qui pouvait être cause 
de rivalité entre elles. Les conquêtes faites en commun 
entre deux puissances n'apaisent pas toujours leurs ja- 
lousies. La France et l'Angleterre, après de longues pé- 
riodes de guerre, ont eu de longs intervalles de paix sans 
s'être rien partagé (i). 

(i) Les événements qui se rapportent aux trois partages de la Pologne 
ont été souvent décrits. U Histoire des trois démembretnents de la Polo^ne^ 
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J'ai exposé, en les distinguant et en les séparant, les 
deux objets principaux de la politique extérieure de Ca- 
therine, qui existaient simultanément dans sa pensée et 
se poursuivaient dans ses actes : le projet de conquête de 
la Turquie et celui du démembrement de plus en plus 
complet de la Pologne. 

Le second partage de la Pologne s*est effectué envi- 
ron un an après le commencement de la grande guerre 
révolutionnaire, et le troisième est, à peu de chose près, 
contemporain de la paix de Bâle, conclue entre la France 
et la Prusse. C'est assez dire que, lors de cette dernière 
négociation, Frédéric-Guillaume II avait à porter son 
attention en même temps sur sa position militaire et di- 
plomatique vis-à-vis de la France et sur ses intérêts en 

de Ferrand, est très complète. L'ouvrage de Rulhières [Histoire de 
r anarchie de Pologne) est estimé. Il a été écrit peut-être à une époque trop 
rapprochée de ce qu'il raconte pour que l'auteur ait pu apprécier les faits 
dans leur ensemble et dans toutes leurs conséquences. Ces ouvrages sont 
spécialement consacrés au récit de ce qui s*est passé en Pologne entre 1772 
et 1794. Mais toutes les histoires et tous les mémoires de ce temps, qu'ils 
soient publiés en France, en Allemagne ou en Russie, en parlent égale- 
ment. Les études diplomatiques du comte de Saint-Priest contiennent un 
chapitre intéressant sur le premier partage. Voir F. De Smitt, Frédéric II, 
Catherine et le partage de la Pologne. — Béer, Premier Partage de la 
Pologne, Documents. Insinuation du prince Galitzin, ambassadeur de 
Russie, au prince de Kaunitz. Réponse du prince de Kaunitz, p. loi et suiv. 
Observations fondées sur l'amitié et la bonne foi par lesquelles on cherche 
à convenir de la part des possessions de la république de Pologne qui 
devra appartenir à la cour impériale et royale. Documents, p. 1 15 et suiv. 
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Pologne vis-à-vis de l'Autriche. Les négociateurs fran- 
çais, dans les conférences de Bâle, faisaient valoir cet 
argument que la situation du roi de Prusse dans l'affaire 
de Pologne serait plus forte et plus libre lorsqu'il aurait 
fait la paix avec la France, lorsqu'il serait dégagé de tout 
souci de ce côté et pourrait concentrer sur un seul point 
sa puissance et ses ressources. Et lorsque ses conseillers 
prussiens se rencontraient avec les diplomates français 
pour lui faire ce même raisonnement, leur argumentation 
se trouvait affaiblie par sa coïncidence avec celle de la 
partie adverse. Les partisans de la paix, en France comme 
en Prusse, allaient plus loin; en Prusse, ils disaient au 
roi qu'il fallait non seulement mettre fin à la guerre avec 
la France, mais contracter une étroite alliance avec elle 
contre les deux empires. Il va de soi, dès lors, que l'inté- 
rêt de la Russie et de l'Autriche était d'empêcher le roi 
de Prusse de sortir de la coalition, c'est-à-dire de faire la 
paix avec la France. 

Le roi de Prusse avait donc à choisir entre deux poli- 
tiques. Le gouvernement de la France, qui portait encore, 
comme avant le 9 thermidor, le nom de comité de salut 
public, comptait parmi ses membres des hommes d'une 
grande capacité, Cambacérès, Merlin de Douai, Sieyès ; 
et les négociations de Bâle étaient habilement conduites 
par Barthélemi, qui fit plus tard partie du Directoire, et 
mourut pair de France sous la Restauration. 

L'Angleterre avait, comme la Russie et l'Autriche, et 
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pour des motifs différents, un grand intérêt à maintenir 
la Prusse dans la coalition et dans la guerre. La ques- 
tion du subside à payer par elle à la Prusse a tenu aussi 
sa place dans les résolutions à prendre et dans la suite 
des événements. Ainsi, les deux courants politiques qui . 
existaient à Torient et à Toccident de TEurope restaient 
bien distincts. Mais jusqu'à la paix de Bâle, il était à 
savoir avec lequel de ces deux courants la politique de 
la Prusse se confondrait, ou si son action continuerait à se 
partager entre les deux intérêts. La question qui se dé- 
battait à Bâle allait donc exefcer une puissante influence 
sur la politique de TEurope entière, depuis la Russie jus- 
qu'à l'Angleterre, en y comprenant les alliés secondaires 
des grands États. La situation de l'Europe, après la paix 
de Bâle et avant l'ouverture des grandes campagnes 
d'Italie, est exposée en ces mots par M. Thiers : " Le 
gouvernement républicain de 1795... restait engagé dans 
une guerre traînante avec l'Autriche, obstinée avec l'An- 
gleterre, guerre qu'il soutenait, pour ainsi dire, par habi- 
tude aîu moyen de soldats admirables, de généraux 
excellents, mais désunis, lorsque apparut tout à coup, à 
l'armée des Alpes, un jeune oflicier d'artillerie, de petite 
taille, de visage sauvage, mais superbe, d'esprit singulier, 
mais frappant, tour à tour taciturne ou prodigue de ses 
paroles... (i) ". 

(i) Histoire du Consulat et de V Empire^ t. XVII. Conclusion. 

Le détail et la marche des négociations de Bâle sont exposés d'une ma- 
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C'est l'annonce et Fouverture d'une ère nouvelle dans 
l'histoire militaire, dans celle de la France et du monde. 

Le caractère de la grande Catherine se révèle dans les 
mémoires de lord Malmesbury (Harris), du prince de 
Ligne, de Herzen, dans les écrits historiques et mili- 
taires, dans la correspondance de Frédéric, dans celle des 
empereurs Joseph et Léopold, surtout dans la volumi- 
neuse publication de la Société historique de Saint-Pé- 
tersbourg, qui comprend les lettres politiques et par- 
ticulières de l'impératrice et la correspondance des 
ambassadeurs, principalement de ceux d'Angleterre, 
pendant la plus grande partie de son règne (i). 

" Je suis un franc et loyal chevalier, disait-elle, pas 
tout à fait jusqu'au sacrifice et au martyre. " Elle était 
vraie en s'exprimant ainsi, comme toutes les fois qu'elle 
parlait d'elle-même. Il ne faut pas chercher un sens caché 
sous ses paroles; il faut la croire quand il s'agit des 
hommes et des événements de son pays et de son temps. 

nière remarquable, par M. Albert Sorel, dans une série d'articles de la 
Revue historique^ t. V, p. 265-305; t. VI, p. 29-S6, 315-354; t VII, 
p. 14-65, 316-361. 

(i) Cette publication, commencée il y a environ douze ans, s'adresse à 
la Russie plus qu'à la généralité des lecteurs étrangers. Les titres, les pré- 
faces sont en russe, mais ime très grande partie des lettres de l'impératrice 
sont en français. Les correspondances des ambassadeurs anglais, de Harris, 
de Robert Keith, de lord Cathcart, de Fitzherbert, de Gunning sont en 
anglais. 
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Ce n'est pas le souvenir de Pierre le Grand regardé long- 
temps comme son modèle et son initiateur, ce n'est pas 
Joseph II, son allié le plus constant, qu'elle nommait son 
meilleur ami et pour lequel elle a des paroles d'une admi- 
ration très contenue, ce ne sont pas ses conseillers, ses ser- 
viteurs, ses intimes, Potemkin,Panin, Grégoire Orloff, Ro- 
manzoff, Souwarow, qui ont eu le plus d'empire sur elle. 
C'est Frédéric, qu'elle n'a point aimé, qui lui a porté envie, 
qui l'aurait volontiers combattue, qui ne lui ressemblait 
pas, mais dont l'exemple, les habitudes d'esprit ont eu pro- 
bablement sur elle le plus d'influence. Elle avait tort de 
se déclarer, comme cela lui arrivait souvent, écolière de 
Voltaire, Elle était bien plutôt écolière du roi de Prusse. 
" Je n'aime pas la guerre, disait-elle, mais Pierre 1er 
l'a faite trente ans, et la Russie est sortie de ses mains 
plus grande et plus glorieuse qu'il ne l'avait trouvée. " On 
lui a entendu dire plus d'une fois qu'elle n'aurait pas ca- 
pitulé sur le Pruth. Sa franchise ne l'abandonne pas ; 
mais sa prudence la domine quand elle parle de Joseph II, 
et toutefois ses expressions mesurées et retenues le 
dépeignent à merveille. " Il aime à parler, disait-elle, et 
parle bien. Il est instruit, et tout ce qu'il énonce mérite- 
rait d'être imprimé; c'est la tête la plus solide, la plus 
profonde que je connaisse. " Des lettres familières s'ex- 
primaient ainsi au moment où elle combinait avec lui la 
guerre de Turquie et se gardaient bien de dire de quoi il 
avait parlé ; et pendant ces entretiens politiques avec 
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Tempereur, elle reste deux mois sans écrire à ses corres- 
pondants habituels. Dans des lettres expansives sur 
d'autres sujets, deux mots seulement sont accordés à la 
mort de Frédéric IL 

On est étonné de voir un esprit aussi judicieux, tou- 
jours préoccupé de l'idée qu'un seul jour peut décider du 
sort d'un grand empire, juger légèrement les faits de la 
révolution française. Elle donne des éloges au compte 
rendu de Necker et le déclare capable de sauver la 
France. Puis elle ajoute : " Deux mille Cosaques et six 
mille Croates suffiraient pour en finir de la révolution. 
Que les princes rentrent dans le pays;* ils y feront ce 
. qu'ils voudront. " Dans sa conviction, le parti révolution- 
naire n'aura pas le dessus et la monarchie sortira victo- 
rieuse de cette crise, plus forte qu'auparavant. Mais à 
mesure que les choses avancent et s'aggravent en France, 
à mesure que la guerre turque devient plus heureuse 
pour elle, que la politique prussienne se dessine et 
lorsque la monarchie française a succombé et que la 
France vit sous un régime provisoire, elle écrit ces mots 
remarquables : " Après ceci, la France sera douce et 
obéissante comme un agneau ; mais il lui faut un homme 
habile, courageux, supérieur à ses contemporains et 
peut-être au siècle même. Est-il né? ne l' est-il pas.? 
Viendra-t-îl .^ Tout dépend de cela. " Ces paroles datent 
de quelques semaines après le siège de Toulon. Souvent 
les faits qui se passent loin d'elle lui échappent. La guerre 
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de Bavière, qui a failli embraser l'Europe en 1778, lui 
semble une puérilité. Elle se contente de dire qu'on s'est 
disputé pour quatre millions et qu'on en a dépensé 
quinze. 

Elle proclame des maximes générales de politique et 
de conduite, rejette sans distinction, comme on peut s'y 
attendre lorsqu'il s'agit de la constitution française de 
1791 et de la révolution, toute idée de représentation 
nationale. " L'étourderie et le désordre, dit-elle, valent- 
ils mieux que Tordre et la règle .^ Faites écrire une même 
lettre par mille personnes, vous verrez ce qui arrivera. " 
Et après ces boutades pleines d'impatience et d'inatten- 
tion viennent des sentiments si graves et si philoso- 
phiques qu'on pourrait les soupçonner d'affectation. " La 
gloire qui me plaît est celle qu'on prône le moins. C'est 
celle qui produit non seulement le bien présent, mais le 
bien futur. Travaillons en silence ; faisons le bien pour 
le bien. " Si elle parle de Grégoire Orloff, c'est pour 
l'analyser avec bienveillance et avec finesse. " Son cou- 
rage n'était jamais aussi grand, son esprit aussi présent 
qu'au moment décisif. " Elle dit de Panin : ** Il était pa- 
resseux ; mais il avait l'art de faire passer sa paresse pour 
prudence et réflexion. " A la mort de Lanskoi : " J'ai 
été malade plusieurs mois; mais, pendant ce temps, je 
n'ai négligé aucun devoir. J'ai été un être végétant et 
inanimé, mais j'ai appris combien j'avais d'amis. " De 
Ségur : " On ne peut être plus aimable ni avoir un meil- 
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leur esprit que lui. '' Mais son jugement sur lui varie 
avec les événements. Et après son ambassade de Berlin : 
" Il a beaucoup d'estime pour le marquis deLafayette; 
j'espère qu'il viendra ici. S'il lui ressemble, ce sera une 
très agréable connaissance à faire." Poniatowskî, qu'elle 
avait aimé dans sa jeunesse, a été placé par elle sur le 
trône de Pologne. Il y est resté trente ans, s'efforçant de 
conserver la confiance de la czarine et d'obtenir celle de 
ses sujets. Elle a peut-être regretté de l'avoir choisi, 
mais ne l'a pas désavoué quand il est devenu, à ses yeux, 
trop polonais. Ils ont passé vingt-trois ans sans se revoir 
et se sont dit qu'ils'se trouvaient bien changés. Nul ne lui 
a reproché de méconnaître le mérite de ses serviteurs et 
leurs services. " Je loue tout haut, disait-elle, et je gronde 
tout bas. " Elle pariait volontiers de ce qu'elle devait à 
Potemkin, à Orloff, à Roumanzoff, à Souwarow, ne ca- 
chait pas son ambition (que l'on affiche d'ordinaire plutôt 
qu'on ne l'avoue), n'oubliant jamais qu'elle n'était pas 
née sur les marches d'un grand trône, qu'il avait fallu, 
pour Ty faire monter, un sort favorable et un savant 
esprit de conduite, et qu'elle avait à effacer sa qualité 
d'étrangère. On a souvent répété ce propos à un médecin 
qui venait de la saigner : " Il m'a tiré la dernière goutte 
de sang allemand ". 

Arrivée en Russie à quinze ans, protégée, recom- 
mandée, défrayée par Frédéric, les qualités qui ont brillé 
chez elle pendant son règne de trente-quatre ans se 
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sont annoncées tout de suite. Subissant patiemment les 
capricieux et envieux procédés d'Elisabeth, elle a été 
prudente, observatrice, caressante, souple et tout à la 
fois orgueilleuse et passionnée, recevant sans humeur les 
grossières confidences de son mari, trop posée et trop 
maîtresse d'elle-même pour se plaindre, mettant du cal- 
cul dans ses moindres, actes, ne portant jamais deux 
fois un costume qui a fait de l'effet, convaincue qu'elle 
sera impératrice et s'y préparant au milieu de person- 
nages pour elle désagréables et jaloux, dissimulée et 
même rusée vis-à-vis du chancelier Bestouchef qui lui 
est malveillant ; studieuse comme elle l'a été toujours, 
montant à cheval avec un livre dans sa poche, lisant Ta- 
cite, Platon, Brantôme, Montesquieu, Voltaire, le Dic- 
tionnaire à^ Bayle et X Histoire d^ Allemagne du P. Barre, 
en neuf volumes in-40. 

Harris, qui a eu à s'en plaindre, disait qu'elle était 
entreprenante, hardie, d'une grande force de tête, obsti- 
née, capable de combinaisons profondes, de grandes 
vues, et parfois hésitant pour un rien jusqu'à ce qu'elle 
fût embarquée, et alors ne se rétractant plus et allant au 
bout, sans mesure dans la prospérité, trop sensible aux 
louanges et aux plaisanteries, l'esprit le plus ferme et le 
cœur le plus faible, mais réussissant à merveille à rendre 
l'un indépendant de l'autre, professant qu'il faut être 
pour soi-même actif, patient, vigilant et admettre l'hési- 
tation chez les autres. C'est l'opinion d'un homme sensé, 
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mais déçu, qui a manqué de longanimité» qui n'a été 
servi ni par les circonstances, ni par son propre tempé- 
rament 

Ceux qui la jugent sans ménagement et sans sympa- 
thie affirment que les années qui séparent son mariage 
de son avènement se sont passées pour elle à attendre et 
à espérer la mort d'Elisabeth. Les goûts, les habitudes, 
les applications de Fintelligence, la manière d'envisager 
les événements, le gouvernement de ses passions ou plu- 
tôt leur domination sur elle, tout a été chez Timpératrice, 
sauf l'exercice du pouvoir, ce qu'il avait été chez la 
grande-duchesse. L'une a tenu fidèlement les promesses 
que l'autre avait faites et réalisé ses pronostics. Elles ont 
aimé, non pas les mêmes personnes, mais les mêmes 
choses. 

Je disais tout à l'heure qu'elle était élève du grand 
Frédéric, elle n'a pas rivalisé personnellement avec la 
grandeur militaire de celui-ci ; des généraux heureux se 
sont battus pour elle. Mais, en bien des choses, elle a sur- 
passé son maître. Nous lisons, dans des recueils récem- 
ment mis au jour, les correspondances politiques et 
intimes de ces deux grands personnages. Il y a entre 
leurs lettres de la ressemblance. Ils sont, l'un et l'autre, 
disposés à traiter sous une forme légère et enjouée les 
sujets les plus graves et au milieu des circonstances les 
plus difficiles, et cela dans une langue qui leur est étran- 
gère. Ce n'est pas Voltaire précisément, mais c'est la 
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philosophie française qui conduit leur plume. Catherine 
et Frédéric, souverains absolus s'inspirent littérairement, 
comme les grands seigneurs de France, leurs con- 
temporains de d'Holbach, d'Helvétius et de Diderot, 
aiment leurs flatteries et encouragent leur familiarité, 
sans songer à ce que l'application des principes qu'ils 
professent leur coûterait de sacrifices. Ils les attirent pour 
leur esprit, sans s'effrayer de ce qu'il y a de dangereux 
dans leurs doctrines. Catherine s'arrange, du reste, de 
leurs caprices et de leurs bouderies beaucoup mieux que 
Frédéric ne supportait les susceptibilités de Voltaire. Les 
lettres de Catherine sont d'un goût littéraire plus suret 
plus fin que celles de Frédéric. Ses lectures sont plus 
vastes, plus variées, plus mêlées de matières sérieuses ou 
frivoles. Elle a composé quelques chapitres de l'histoire 
de Russie sans avoir de prétentions d'écrivain. Elle con- 
naît non seulement les grandes œuvres philosophiques, 
mais Beaumarchais, qu'elle appelle Figaro, Sedaine, 
l'abbé Galiani, M"*® de Genlis. Le buste de Buffon, dont 
elle admire- surtout les Époques de la nature recommen- 
cées neuf fois, figure à l'Ermitage. Elle a écrit à d'Alem- 
bert pour lui proposer de faire l'éducation de son fils. On 
peut trouver original et même déraisonnable qu'elle 
offre une mission de cette importance à un encyclopé- 
diste qu'elle ne connaît pas. Sa lettre contient, du reste, 
des choses justes sur l'éducation d'un prince. D'Alem- 
bert refuse avec bon sens, politesse et malice. " S'il n'eût 

15 
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été question, dit-il, de faire du prince qu'un assez bon 
géomètre, un passable littérateur ou un médiocre philo- 
sophe, je n'aurais pas désespéré d'y réussir. Mais il y a 
loin de là à un grand roi, et personne. Madame, ne le 
sait mieux que vous, " 

Ses lettres à Grimm, au nombre de deux cent soixante- 
treize, écrites pendant un espace de vingt-deux ans (de 
1774 a 1796), forment, dans sa correspondance, un grand 
volume compact de sept cents pages. Elles parlent 
de tout le monde et de toutes choses avec une faci- 
lité, un laisser-aller, une familiarité, une gaieté et çà et là 
une incorrection charmante. Elles ne sont point mé- 
chantes; mais, plus les personnages dont elle s'occupe 
sont élevés, plus elle les traite librement. D'un bout à 
l'autre du recueil, la manière est la même ; on ne se dou- 
terait pas, en continuant cette lecture, que l'auteur 
avance en âge. Les personnages historiques ou célèbres, 
nationaux ou étrangers, n'y donnent lieu à aucune médi- 
sance, mais à des appréciations pleines de franchise et de 
sans-façon. On a peine à croire à tant de réflexion, d'ex- 
périence, de prudence chez une jeune souveraine, à tant 
de gaieté persistante et uniforme chez une femme âgée. 
" Je suis leste et gaie comme un pinson ", écrivait-elle 
peu d'années avant sa mort ; elle parle politique, philo- 
sophie, théâtre, architecture, voyages, avec discernement 
et intérêt, beaux-arts comme quelqu'un qui n'en a pas le 
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sentiment. Ces lettres, d'un ton si constamment enjoué, 
ne semblent pas écrites par l'impératrice régnante d un 
grand État, faisant la guerre, dirigeant toutes les affaires, 
négociant avec TEurope, étouffant les conspirations, tra- 
vaillant sans relâche à la gloire dç son pays, chef actif, 
réel et omnipotent de son gouvernement. Il faut les lire 
pour la connaître. Elles sont pleines de finesse et d'origi- 
nalité sans prétention, paraissent écrites au courant le 
plus rapide de la plume, mais perdraient quelque peu de 
leur mérite et de leur saveur si on devait croire qu'elle 
les a relues avant de les fermer. Datées de tous les 
instants de cette longue période, elles n'accusent jarpais 
ni découragement, ni satiété, partage fréquent de l'âge 
mûr chez ceux qui ont pu donner satisfaction à toutes 
leurs fantaisies. Passant incessamment d'un sujet à un 
autre, du plus grave au plus futile, comme étant d'un 
désœuvré ou d'un étourdi, elle ferait croire à de la versa- 
tilité chez une personne qui a cependant voulu toute sa 
vie une même chose, qui a travaillé à la même œuvre, 
qui a montré dans la direction des affaires cette persis- 
tance et cette fixité compatibles chez les grands esprits 
avec l'obéissance aux forces majeures. 

Constante dans les voies de sa politique, elle ne l'a 
pas été, on le sait, dans ses attachements. Le nom de 
ceux qu'elle a successivement préférés a passé dans 
l'histoire et elle a voulu en quelque sorte qu'il en fût 
ainsi. Discrète en affaires, les révélations publiques lui 
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plaisaient là où le mystère prête à Texagération hai- 
neuse plus souvent que Taveu. Elle n'a dissimulé ou 
désavoué ni ses premières liaisons, alors qu'elle était sur- 
veillée et incertaine de l'avenir, ni les dernières. Le 
temps et la diversité des situations n'y ont rien fait. Cet 
esprit si attentif, cette mémoire partout ailleurs si sûre, 
oubliait les années qui passaient, l'âge qui était venu, et 
son soixantième anniversaire (1789) se célébrait en don- 
nant un nouvel exemple d'instabilité. Mais celui qu'elle 
sacrifiait alors à une autre préférence était congédié sans 
disgrâce, bien loin de là, comblé de bienfaits et de ri- 
chesses. Lorsqu'il est arrivé que le même personnage a 
possédé sa confiance politique et sa faveur privée, c'est 
qu'il était digne d'un double emploi. La plupart du 
temps, la distinction des attributions était faite avec 
soin et la séparation des provinces marquée avec une 
grande netteté. 

Son humeur et son esprit sont restés jeunes comme 
ses habitudes. La longue série de ses lettres dépeint une 
personne heureuse, portant aisément le poids des affaires, 
calme dans le péril et comptant toujours y échapper. 
Elle accomplit sans nul souci apparent son voyage de 
Crimée en compagnie de Joseph II, des ambassadeurs 
de France et d'Angleterre. Livrée avec l'empereur à des 
entretiens qui préparaient la seconde guerre de Tur- 
quie, elle se montra plus que jamais avec ses compa- 
gnons pleine d'amabilité et de prévenances. Il lui parut 



Digitized by 



Google 



LA RUSSIE. LA GRANDE CATHERINE. 253 

original et piquant de loger Ségur et Fîtzherbert dans 
la même tente, et de leur faire écrire leurs dépêches, né- 
cessairement en désaccord, sur les deux bouts de la 
même table. Ségur raconte qu'ayant, pendant ce voyage, 
voulu risquer une anecdote d'une certaine légèreté, il 
fut assez sévèrement rappelé à Tordre. 

Contemporaine de Frédéric II, de Joseph II, de Marie- 
Thérèse, de Louis XVI, de Georges III, de Potemkin, 
de Herzberg, de Kaunîtz, de Pitt et de Turgot, son règne 
a été long et glorieux. Elle a réuni tous les éléments de 
la plus haute célébrité, augmenté retendue de son em- 
pire, établi et accru la participation de la Russie aux 
affaires de T Europe, possédé le don de gouverner et de 
commander, allié Téminente capacité naturelle à la sa- 
vante culture de Tesprit. Elle disait d'elle-même ce que 
disent ses panégyristes : " J'intéresse et j'inspire con- 
fiance. " Elle a eu recours à toutes les séductions et, avec 
le vif et permanent besoin de plaire, à tous les moyens d'y 
réussir et de charmer. Sa taille était peu élevée, son ca- 
ractère écrit dans ses traits ; son front large et intelli- 
gent annonçait la fierté sereine dont elle fit preuve 
pendant l'oppression de sa jeunesse plus encore que dans 
la puissance de son âge mûr. Portée sur le trône par une 
révolution militaire entachée d'un meurtre, sa résolution, 
son activité et son discernement dans le choix de ses 
auxiliaires sont restés les mêmes jusqu'à la fin. Elle a pu 
se croire heureuse, ce qui équivaut à dire qu'elle l'a été. 
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Résistant à un désir immodéré d'influence et d'interven- 
tion au dehors, sa politique est restée longtemps passive 
devant les événements qui ont bouleversé le monde, et 
bien avant l'explosion de la guerre générale, le jour où 
Louis XVI lui a demandé d'envoyer de l'infanterie russe 
en Amérique, elle a refusé. 
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M. Sabathîer de Cabres, qui prenait le titre d'agent de 
la cour de France près de celle de Russie, a adressé au 
ministère de Louis XV, en 1772, et sans doute d'après 
Tordre qu'il en avait reçu, un mémoire détaillé sur la si- 
tuation de l'empire russe, sur la politique et sur les prin- 
cipaux personnages du gouvernement et de la cour. Ce 
mémoire, conservé dans la collection de manuscrits d'un 
bibliophile français, le marquis de Châteaugîron, n'a été 
imprimé tX publié à Berlin qu'en 1862. Il offre un certain 
intérêt, en ce sens qu'il fait connaître la manière dont le 
gouvernement de Louis XV et le roi lui-même étaient 
servis, on pourrait dire trompés, par leurs agents les plus 
confidentiels. Il ne peut avoir à nos yeux qu'une faible 
autorité, parce que son défaut d'impartialité est évident 
et qu'il n'exprime, sur les affaires qu'il étudie et sur les 
personnes qu'il observe, que l'opinion qu'il croit devoir 
plaire à ses correspondants. En un mot, c'est un long ré- 
quisitoire contre la Russie et contre les Russes. C'est 
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l'œuvre d'un courtisan pénétré de cette conviction que 
Ton interroge pour être approuvé plus souvent que pour 
être instruit. 

Personne ne trouve grâce devant lui. Le pays ne 
compte pas un seul caractère irréprochable. Si la czarine 
est instruite,studieuse,sison intelligence est cultivée, si son 
coup d'œil est pénétrant, ses manières affables, son exté- 
rieur séduisant, ces dons et ces qualités ne servent qu'à lui 
donner plus d'orgueil et d'ambition, à rendre ses moyens 
de nuire plus puissants et ses intrigues plus dangereuses. 
Panin, qui fut gouverneur du grand-duc Paul avant de de- 
venir ministre de l'empire, est remarquable par son esprit 
et sa loyauté, mais indolent, frivole, avare, uniquement 
occupé de satisfaire ses fantaisies et n'exerce sur le jeune 
prince qu'une influence fâcheuse. Les autres hommes qui 
occupent les situations les plus élevées dans le gouver- 
nement et dans la confiance de la souveraine, s'il leur 
reconnaît du mérite, des connaissances ou de la distinc- 
tion, sont taxés de déloyauté, d'ivrognerie et de toutes 
les plus basses passions. Ce mémoire doit avoir été peu 
lu. M. Jauffret, dont X Histoire de Catherine II a paru en 
1860, n'a pu le connaître. Il a été écrit dix ans après 
l'avènement de l'impératrice (1772), au premier tiers d'un 
règne qui devait en durer trente-quatre, alors que ses 
principaux événements n'étaient pas accomplis et que le 
caractère de la souveraine n'avait pas pris tout son déve- 
loppement. La destination de cet écrit, sa date, qui est 



Digitized by 



Google 



LA RUSSIE. LA GRANDE CATHERINE. 257 

toute voisine du premier partage de la Pologne, et la 
situation de son auteur devraient lui donner de l'autorité. 
Mais il n*est pas une seule de ces pages qui ne semble 
dictée par la prévention et le calcul, et, en même temps, 
pas une des observations qu'elles renferment qui ne soit 
d'une extrême légèreté. Le partage de la Pologne, qui 
allait se faire, n'y est qu'entrevu. La coalition des puis- 
sances du Nord est purement nominale. Le commerce 
de la mer Noire n'a aucune valeur. Les conquêtes faites 
sur la Turquie ont été tellement faciles et l'armée turque 
tellement faible et mal commandée, que le résultat 
jusque-là obtenu de la guerre mérite à peine qu'on en 
parle. Catherine, dit-il, si elle songeait au partage, ferait 
une mauvaise spéculation. Il ne s'accomplirait qu'au 
profit de la Prusse et de l'Autriche et au détriment de la 
Russie. Poniatowski est peut-être le plus épargné de 
tous ceux qui sont passés en revue. Mais c'est précisé- 
ment parce qu'il a mal répondu à l'attente de Catherine 
et à sa confiance qu'il est traité plus favorablement 

L'auteur assure cependant, en terminant son travail, 
qu'il s'est livré pour l'achever aux recherches les plus 
laborieuses, et il a soin d'ajouter qu'un agent chargé 
d'une pareille mission ne saurait la remplir utilement 
qu'à la condition d'être largement défrayé des dépenses 
qu'elle nécessite. 
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IV 



LES PAYS-BAS AUTRICHIENS. 

LEUR RÉVOLUTION 
AU POINT DE VUE RÉTROSPECTIF ET EUROPÉEN. 



JOSEPH IL 



Lorsque lord Malmesbury essayait à Lille, en 1796, 
de négocier la paix entre l'Angleterre et la France, avec 
les plénipotentiaires du Directoire, il écrivait que la 
question dominante, dans cette conférence qui n'aboutit 
pas, était de savoir si la France accepterait des compen- 
sations qui la feraient renoncer à la possession des Pays- 
Bas. Pendant les années qui précèdent, c'est en Belgique 
ou sur son extrême frontière, à Jemmapes, à Hondschoote, 
à Neerwinden, à Wattignies, à Fleurus, que se débat et se 
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décide le sort de la France et de la révolution, que se 
mesurent sa puissance et son énergie. Et plus loin, dans 
le passé, quand Louis XIV fait la guerre à l'Europe et 
signe à plusieurs reprises la paix avec elle, les négocia- 
teurs d'Aix-la-Chapelle, de Nimègue, de Ratisbonne, de 
Ryswick et d'Utrecht, ont à savoir en premier lieu ce 
qui adviendra des Pays-Bas espagnols. La principale 
différence qui existe entre les deux grands traités de 
répoque, de Ryswick et d'Utrecht, celui qui précède et 
celui qui suit la dernière et la plus malheureuse guerre 
du règne, c'est que les Pays-Bas passent de l'Es- 
pagne à l'Autriche. C'est la conséquence des batailles 
perdues et la compensation de la reconnaissance de la 
royauté bourbonienne en Espagne. Dans tous les con- 
flits anglo-français, guerres de Louis XIV et de Guil- 
laume III, guerre de Sept ans, d'Amérique, de la 
Révolution et de l'Empire, les provinces belges sont un 
champ de bataille et un enjeu. On peut assurer de con- 
fiance que Joseph II n'a jamais envisagé avec vérité la 
situation intérieure et extérieure de ces provinces, qu'il 
n'a pas étudié avec patience le caractère de leurs popu- 
lations, ni lu leur histoire avec attention. Empereur 
d'Allemagne et co-régent des États héréditaires d'Au- 
triche, il a subi impatiemment, tant qu'elle a vécu, le 
contrôle et la surveillance de sa mère. Il a voulu, avant 
la mort de Marie-Thérèse et sans son approbation, s'em- 
parer de la Bavière, qu'il regardait comme tombée en 



Digitized by 



Google 



JOSEPH II. 261 

déshérence, par la mort de l'électeur Maximilien. Du 
vivant de l'impératrice, d'autres velléités lui sont venues; 
mais ce n*est qu'après elle qu'il a décidément donné 
cours à son esprit d'entreprise, d'innovation et d'aven- 
ture. 

A son avènement (1765), l'Europe était en paix. La 
Prusse et l'Autriche avaient signé le traité d'Huberts- 
bourg; Frédéric se contentait du résultat de la guerre 
d'Autriche et de celle de Sept ans; Catherine régnait 
depuis trois ans, mais n'avait pas encore développé ses 
plans de conquête; la révolution, la guerre d'Amérique 
et la guerre de Bavière étaient loin; Louis XV, qui 
encourageait les agitations de la Pologne, et Georges III, 
qui essayait de faire prévaloir sa volonté personnelle en 
changeant souvent de ministère, ne songeaient pas à 
entreprendre de nouvelles luttes. De grands événements 
devaient marquer le règne de vingt-cinq ans de Joseph II ; 
mais il aurait pu les attendre sans ajouter par ses pro- 
jets aux embarras qu'ils devaient engendrer. Il a touché 
imprudemment à une multitude de choses et déchiré le 
traité de la Barrière ; il a voulu s'emparer de la Bavière, 
plus tard en faire l'objet d'un échange contre les Pays- 
Bas, ouvrir l'Escaut; il a concouru au partage de la 
Pologne, fait la guerre à la Turquie de concert avec la 
Russie, après avoir essayé de faire obstacle à cette guerre 
de concert avec la Prusse; ses mesures irréfléchies ont 
provoqué la révolte des Pays-Bas, sans qu'il ait su 
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rétouffer par des résolutions sévères ou Tapaîser pardes 
atermoiements opportuns. 

En donnant les Pays-Bas à FAutriche, les puissances 
coalisées contre Louis XIV dans la guerre de la succes- 
sion d'Espagne ont décidé en même temps qu'un certain 
nombre de places, dont la plupart forment une ligne voi- 
sine de la frontière des Provinces-Unies, seraient indéfi- 
niment occupées par des garnisons hollandaises. Le 
traité a donné lieu à de longues délibérations ; il a été 
signé à Anvers. C'est un corollaire de ceux d'Utrecht et 
de Rastadt, c'est une marque de défiance des coalisés 
contre la France et l'Autriche, comme si l'on prévoyait 
leur future alliance, une précaution singulière contre la 
puissance à laquelle ils venaient de donner un accroisse- 
ment considérable. Les traités d'Utrecht et de Rastadt 
ont eu ceci de remarquable et de particulier qu'ils offrent, 
à l'égard de la France et de son allié, un mélange d'actes 
de vengeance, de mesures de précaution et d'adoucis- 
sement. 

Jamais le sort des Pays-Bas n'a été plus incertain et 
plus en discussion que pendant les quinze premières 
années du xviiie siècle, qui sont les dernières de 
Louis XIV. Cette période a été pour eux, plus qu'au- 
cune autre, plefne de dangers. Le traité de la Barrière a 
mécontenté les populations ; les États ont réclamé ; mais, 
pendant les vingt-cinq années qui ont suivi, Charles VI 
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a subi cette condition qui rendait incomplète sa souve- 
raineté des Pays-Bas. 

L'exécution du traité a été longue et difficile à accom- 
plir. Toutefois, ce n'est qu'après 1756, et lorsque l'Au- 
triche a été en possession de l'alliance française, qu'elle 
a témoigné son impatience. Marie-Thérèse et François • 
de Lorraine n'ont pas porté violemment la main sur le 
traité (i). Le marquis de Prié, ce représentant impopu- 
laire de la dynastie autrichienne en Belgique, avait quitté 
les Pays-Bas et était mort depuis longtemps, lorsque la 
première atteinte matérielle a été portée à l'existence du 
traité. Il est surprenant que les puissances qui ont dicté 
leur volonté et clbs par cet acte d'une autorité victorieuse 
le règne ambitieux de Louis XIV aient laissé Joseph II 
méconnaître, en Belgique, les engagements de son aïeul, 
interrompre le payement du subside qu'il devait aux 
Provinces-Unies, renvoyer les garnisons hollandaises et 
démanteler les places qu'elles occupaient, comme si le 
traité n'existait pas. Il pouvait prétendre qu'agir ainsi 

(i) Marie-Thérèse avait commencé par se former à l'égard du traité de 
la Barrière des idées fort différentes de celles de son fils. Elle était disposée 
à voir dans l'occupation hollandaise une protection des puissances mari- 
times et non un inconvénient. Elle ne tarda pas à changer d'avis et les 
discussions relatives au payement du subside consenti par le traité de la 
Barrière suivirent de près l'avènement de Marie-Thérèse. Elles témoignent 
de beaucoup de mécontentement et d'impatience, mais ne vont pas jusqu'à 
la violation des conditions du pacte. (PiOT. Règne de Marie- Thérèsey p. 24, 
28 et suiv., 34 et suiv.) 
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c'était céder aux réclamations des États des provinces 
belges; mais cette prétention n'avait pas grande valeur 
aux yeux d'un congrès européen. La facilité des États 
généraux à évacuer les places de la Barrière s'explique 
mieux que l'attitude des puissances, la démolition des 
forteresses affaiblissant la garantie que leur offraient les 
Pays-Bas. L'occupation était pour la Hollande plutôt 
une charge qu'un profit, et leur attention se trouvait 
portée, à cette époque, vers leurs démêlés commerciaux 
avec l'Angleterre, qui sont devenus une cause de rup- 
ture ouverte, et vers les événements d'Amérique. Nous 
allons voir tout à l'heure que la question de la Barrière 
se confondra avec celle de la liberté de l'Escaut. Jo- 
seph II, dans cette affaire, n'avait pas à compter sur un 
appui efficace de la France; car Vergennes aurait craint, 
en y offrant une médiation française, de s'aliéner, en 
Hollande, le parti démocratique et d'y précipiter une 
entente avec l'Angleterre. L'alliance austro-française, qui 
protégeait les Pays-Bas quand ils étaient dans les mains 
de l'Autriche, rendait, disait-on, la barrière inutile ; mais, 
avant que cette alliance n'existât, un guerrier allemand 
au service de la France est venu, contre la prévision des 
auteurs du traité, et trente ans après leur signature, con- 
duire les armées de Louis XV à Bruxelles; et plus tard, 
quand cette alliance aura cessé d'exister, on verra l'An- 
gleterre regretter l'ancienne ligne de défense et y cher- 
cher un équivalent. On a pu prétendre que Louis XVI, 
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qui différait d'opinion avec Vergennes, avait promis à Jo- 
seph II sa protection pour la destruction de la Barrière 
et pour l'ouverture de TEscaut (dont nous allons parler), 
afin de se concilier sa faveur dans la guerre américaine. 
La question de la Barrière se rattache donc, comme plu- 
sieurs entreprises de Joseph II, à d'autres affaires d'une 
nature grave et d'un intérêt général (i). 

C'est après ces premières tentatives de Joseph II pour 
la destruction de la Barrière que l'empereur et Fré- 
déric II se rencontrèrent d'abord à Neisse en 1769 et à 
Neustadt en 1770. Ces deux entrevues ont un caractère 
très particulier; elles ont lieu entre deux souverains des- 
tinés à être souvent, par la suite, rivaux et ennemis. 
L'objet avoué de la rencontre, commun aux deux inter- 
locuteurs, c'est d'empêcher l'impératrice de Russie de 
chercher un agrandissement considérable en Turquie et 
de s'emparer de toute la Pologne. L'Autriche se résignera 
deux ans plus tard, et avec une répugnance non dé- 
guisée pour le procédé, à accepter son lot dans le par- 
tage polonais ; mais, hors de là et dans la suite, l'opposi- 
tion de la Prusse et de l'Autriche se dessinera d'une 
manière saillante dans la question turque; Frédéric si- 
gnera un traité avec la Porte, et Joseph, comme nous 
l'avons exposé dans le chapitre précédent, sera l'allié de 
Catherine dans la guerre turque. Il est difficile d'indi- 

(i) Voir Appendice. 

16 
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quer exactement quelles étaient les prévisions de Fré- 
déric en invitant Tempereur à venir le trouver chez lui. 
Joseph II a fait une vive impression sur le roi, disait 
Herzberg avec intention et probablement sansy croire(i). 
Frédéric avait l'art de parler beaucoup sans se compro- 
mettre, et il est probable qu'il a reçu alors plus de confi- 
dences qu'il n'en a fait. 

Il est vrai que lorsque les deux souverains se sont 
rencontrés, le partage de la Pologne, qui devait être 
précédé de difficultés et de marques de défiance entre 
eux, était encore éloigné de deux ans. D'un autre 
côté, les opérations qui ont, sans lui valoir de succès, 
rempli le règne de Joseph II n'étaient point enta- 
mées. Il n'avait point annoncé qu'il voulait procurer 
à ses sujets la liberté de l'Escaut; la succession de 
Bavière n'était pas ouverte; la révolution des Pays- 
Bas n'avait point éclaté; les circonstances qui ont 
amené Frédéric à former contre l'Autriche le concert qui 
porte le nom d'Union germanique n'étaient point nées; 
la situation des partis en Hollande ne faisait pas pré- 
voir que la Prusse aurait à y soutenir le stathouder 
contre les États; le jour où Joseph II devait accepter le 
rendez-vous de Catherine, pour s'entendre avec elle sur 
le partage de la Turquie et pour y porter la guerre, était 

(i) Et l'on a attribué à Kaunitz une réflexion et une appréciation du 
même genre lors de l'entrevue. 
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encore distant de dix ans. Les deux monarques ont 
donc pu, en 1769 et en 1770, s'observer avec curiosité et 
sans dispute ; leur défiance commune s'adressait alors à 
la Russie; la conversation pouvait s'établir entre eux sur 
ce point ; ils n'ont pas eu à parler de tout ce qui devait 
être l'objet de leurs soupçons, de leur rivalité et de leurs 
querelles. 

La mort sans héritiers directs de l'électeur Maximilien 
de Bavière faillit amener au centre de l'Europe une 
guerre aussi passionnée que celle de Sept ans et née, 
comme celle-ci, d'une contestation territoriale entre là 
Prusse et l'Autriche. Joseph II réclamait la succession 
comme fief masculin dévolu à l'empire, et Marie-Thérèse 
les fiefs du haut Palatinat comme relevant de la Bo- 
hême (i). Frédéric protestait en soutenant que la suc- 
cession de Bavière était un tout indivisible; chacun 
invoquait, en les interprétant, les lois et les anciennes 
constitutions de l'empire, les libertés du corps germa- 
nique. L'électeur palatin, le plus proche héritier, transi- 
geait avec l'empereur pour s'assurer une partie du do- 
maine. Joseph se serait volontiers battu pour cette 
cause; Frédéric ni Marie-Thérèse ne partageaient cette 
envie et s'écrivaient, à l'insu de l'empereur, dans l'intérêt 

(i) LVlecteur palatin réclamait la succession du chef de la branche 
Rodolphine et de l'article IV du traité de Westphalie ; Joseph II, du chef 
de sa femme, sœur du feu électeur. (Testament de Ferdinand I^*". ) 
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d'un arrangement pacifique. Frédéric voulait bien que 
Tempereur s'emparât des deux districts. La Russie n'in- 
tervint que par ses conseils; la France resta neutre jus-- 
qu'au moment de la négociation finale. Les armées 
étaient considérables. Deux ans se passèrent (1777- 1779) 
pendant lesquels il y eut plus de correspondances diplo- 
matiques et d'escarmouches que de batailles. La France, 
malgré le double embarras de sa parenté autrichienne et 
de sa guerre avec l'Angleterre, habilement représentée 
par Vergennes, intervint comme médiatrice au congrès 
de Teschen, où se signa la paix. C'est l'empereur qui 
cède et l'influence modératrice de Marie-Thérèse qui 
l'emporte (i). Frédéric remercia Catherine d'avoir ap- 
prouvé et appuyé à Vienne ses propositions. Elle était 
à ce moment plus empressée de complaire à Frédéric 
qu'à Joseph, et ne voyait pas avec indifférence son rival | 

dans l'Orient prendre de l'extension le long du Danube. 
Frédéric obtenait de la diplomatie une partie du résul- 
tat qu'aurait pu lui donner la guerre ; car, dans ce conflit, 
il n'ambitionnait pas de conquêtes personnelles. Plus 
jeune, on peut croire néanmoins qu'il eût tiré l'épée; 
mais il a vieilli. Il n'aime plus le mouvement et les 
hasards. Il ne serait peut-être pas difficile d'établir que 
les conseils de la czarine, de la France et de la reine de 
Hongrie ont eu à la paix de Teschen plus de part que 

(l) KOCH. 
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les efforts de Frédéric. Ce quî domine désormais en 
Europe, ce n'est plus comme en 1757 et en 1772 le génie 
guerrier et la profonde diplomatie du roi de Prusse. La 
grande politique de l'Europe n'a plus son foyer à Pots- 
dam. Il se révèle ailleurs qu'en Prusse des forces, des 
ambitions nouvelles et des dangers nouveaux. Le génie 
actif et avide de Catherine et les agitations déjà révolu- 
tionnaires de la France signalent aux deux extrémités 
de l'Europe, à l'orient et à l'ouest du continent, deux cou- 
rants qui deviendront toujours plus puissants et plus 
rapides, jusqu'à ce que la rencontre se fasse entre l'une 
des plus vastes coalitions et l'une des plus puissantes 
dictatures militaires des temps modernes. 

Joseph II a voulu ouvrir l'Escaut, fermé depuis le 
traité de Munster, c'est-à-dire depuis cinq quarts de siècle 
pour la partie du cours de ce fleuve qui traverse le terri- 
toire des Pays-Bas. La fermeture de l'Escaut est une des 
conséquences et une des revanches de la guerre de 
Trente ans. L'article du traité de Munster, quî ferme 
l'Escaut, et le traité de la Barrière, qui se signe à soixante 
ans de là, sont cependant des faits corrélatifs. Ces deux 
actes, conclus à l'avantage de la Hollande, attestent 
qu'après la guerre de Trente ans, comme après celle de 
la succession d'Espagne, la Hollande était du côté des 
vainqueurs. En mettant à néant le traité de la Barrière, 
qui constituait une servitude, et en s'efforçant d'ouvrir 
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TEscaut, Joseph II agissait au profit de son pouvoir, 
mais aussi dans l'intérêt du commerce national et de la 
libération de son territoire. Lorsque Joseph a fait cette 
tentative, la guerre américaine était close et le traité de 
Versailles entre la France et l'Angleterre signé depuis 
un an. Joseph II s'est donné en cette occasion, comme 
dans toutes ses actions vis-à-vis de lui-même, un motif 
généreux. C'était un moyen de favoriser le mouvement 
commercial d'un pays placé sous sa domination. La na- 
vigation, disait-il, sur le Rhin et sur l'Elbe, sur la Meuse 
et sur la Vistule, est soumise à des pesées, et ces fleuves 
ne sont pas fermés (i). Les puissances, dans cette affaire, 
se sont réparties d'une manière particulière. L'Angle- 
terre a soutenu la cause de la Hollande; la rancune 
qu'elle a eue contre les Provinces-Unies parce qu'elle les 
a trouvées favorables à la révolution américaine, sem- 
blait oubliée dans ce moment. Il serait naturel que les 
puissances qui ont organisé la ligue de la neutralité 
armée contre l'Angleterre fussent favorables à tout ce qui 
intéressait la liberté de la navigation. Elles ne sont ce- 
pendant pas venues en aide à l'empereur. La France, qui 
sera médiatrice lorsqu'il s'agira de régler ce différend 
entre l'empereur et la Hollande, va commencer par être 
favorable à cette dernière; c'est un des nombreux signes 

(i) Un bibliophile de Bruxelles, M. De Jonghe, a réuni en un gros vo- 
lume une collection d'écrits relatifs à la liberté de T Escaut Ce volume se 
trouve à la Bibliothèque royale. 
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du relâchement du lien austro-français. A nos yeux, c'est 
Tempereur qui a raison; mais, il y a cent ans, on se de- 
mandait de quel côté était le droit, et si cette stipulation 
du traité de Westphalie était abolie par les traités sub- 
séquents. La Hollande aurait pu, après un siècle de 
guerre, demander davantage, et lorsque Joseph II pré- 
teudait lui imposer une condition contraire à la lettre de 
Tacte que Tempire avait signé avec elle, elle se souvenait, 
plus qu'elle n'avait paru le faire dans le moment même, 
du renvoi des garnisons de la Barrière, et l'empereur 
devait se rappeler, de son côté, que les Provinces-Unies 
avaient reconnu la pragmatique. 

Mirabeau et Linguet ont écrit des mémoires ; le pre- 
mier, pour défendre les droits de la Hollande; le second, 
pour soutenir ceux de l'empereur. L'opinion de Mira- 
beau, qui paraît ne pas s'accorder ici avec les idées de 
toute sa vie, est développée de manière à faire croire que 
sa conviction n'était pas très forte. Il a plaidé contre les 
Pays-Bas autrichiens, tout en faisant des vœux pour 
leur indépendance, en témoignant de la sympathie à 
leur population, et comme s'il prévoyait le mouvement 
insurrectionnel qui s'est déclaré bientôt après. On croit 
reconnaître dans le plaidoyer de Mirabeau l'adversaire 
de l'alliance de la France et de l'Autriche, et c'est encore 
une bizarrerie chez celui qui a montré un incontestable 
désir non seulement de sauver, mais de diriger Marie- 
Antoinette. Il a cependant donné ses raisons avec un 
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accent de confiance propre à ceux qui sont doués, comme 
lui, d'une grande facilité de conception et de parole. 
Après avoir invoqué le texte du traité de Munster, c'est- 
à-dire le droit du plus fort, il fait en quelque sorte un 
retour sur lui-même et déclare que la liberté de l'Escaut 
aurait son appui si les Pays-Bas étaient indépendants. 
" Si ce pays s'appartenait à lui-même, il établirait, dit-il, 
une fusion de provinces et une pondération de pouvoirs 
dont aucune constitution n'aurait offert le modèle. S'ils 
étaient libres comme les Américains, ils se donneraient 
des lois qui l'emporteraient sur toutes les législations 
humaines et ils combineraient, mieux qu'aucun peuple 
ne le fit jamais, les droits et les devoirs, l'ordre et la 
liberté; ils organiseraient avec plus de prévoyance et 
d'égalité le système législatif; ils en sépareraient avec 
plus de soin le pouvoir exécutif; ils parviendraient à 
faire de l'union générale des provinces entre elles une 
agglomération de toutes les parties qui forment un corps 
homogène, dont aucun État fédératif n'aurait encore 
donné l'exemple. Le peuple et l'aristocratie, réunis sous 
des lois uniformes, ont également à gagner à la liberté. 
Peu de contrées sont mieux préparées pour produire des 
hommes parfaitement libres. " 

Mirabeau développait cette argumentation en 1784. 
Il donnait des raisons juridiques et d'une nature étroite 
pour le maintien de l'article du traité de 1648 et exposait 
avec une grande largeur de vue des arguments pour que 
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la frontière du nord de la France fût bordée par un État 
indépendant, et non par un territoire appartenant à une 
puissance qui était, pour la France, un allié nouveau et 
un ennemi ancien. Quand on a suivi de près la carrière 
de Mirabeau, on s'explique plus facilement ce qu'il y a, 
en apparence, de contradictoire dans son Mémoire sur 
TEscaut, comme toutes les incohérences de ce puissant 
et mobile génie. 

Le Mémoire de Mirabeau a bien plus d'ampleur et de 
force que celui de Linguet. Il s'attache, tout en défen- 
dant la Hollande, à prouver qu'il faut satisfaire l'Au- 
triche, qu'elle est une alliée meilleure et plus sûre que 
n'était autrefois la Prusse, et que, d'ailleurs, le roi de 
Prusse est devenu vieux. 

Le conflit a pris fin, comme on le sait, au désavantage 
de Joseph II. Un bâtiment autrichien ayant voulu re- 
monter le fleuve, le canon de Lillo a tiré sur lui et a brisé 
la marmite du bord. Le nom de guerre de la marmite 
a été conservé. Un traité signé à Fontainebleau a alloué 
à l'empereur une indemnité dont la France^ intervenue 
comme médiatrice, a payé une partie. L'Escaut est resté 
fermé au delà de Saftingen jusqu'à la guerre de la Ré- 
volution et à l'envahissement de la Belgique. 

Jusqu'ici, le règne de Joseph II a été marqué par la 
destruction de la Barrière, le partage de la Pologne, qui 
est le fait de sa mère plutôt que le sien, et dont je n'ai 
pas à parler ici, la guerre de Bavière, l'affaire de l'Es- 
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caut. La première de ces opérations a eu seule le résultat 
qu'il lui demandait. Ce résultat a influé peut-être sur 
celui des autres tentatives. Le plus important des projets 
qu'il a conçus après la mort de sa mère n'a pas mieux 
réussi. J'ai dit quelques mots, dans le chapitre précédent, 
de son voyage en Crimée, de sa rencontre avec Cathe- 
rine à Mohilew, en 1780, et de la part qu'il a prise avec 
elle à la seconde des deux guerres turques entreprises 
par la grande czarine. Je n'y reviens pas ici. 

La révolution des Pays-Bas contre l'Autriche ne res- 
semble en rien à celles qui, dans le même quart de siècle, 
ont éclaté en France, en Amérique et en Pologne. Elle 
n'a pas plus d'analogie avec la révolution d'Angleterre 
du XVlie siècle, ni avec les guerres religieuses du xvi^. 
Son caractère exceptionnel, c'est que le pouvoir y est ré- 
formateur et innovateur et que le parti révolutionnaire 
ne demande qu'à conserver. Les provinces vivaient très 
anciennement sous la protection d'institutions irrégu- 
lières, variant d'une localité à l'autre, ayant maintenu en 
grande partie les formes et l'esprit des institutions du 
moyen âge. " Le régime est communal, dit le conseiller 
Rapédîus de Bergh. Chaque province, duché, comté, 
marquisat forme un petit État ayant sa constitution, sa 
représentation, ses magistrats. " Les ducs de Bourgogne 
avaient un gouvernement central, un chancelier et des 
conseillers privés et des finances, ce qui n'empêchait pas 
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les provinces et les villes de s*adminîstrer et de s'impo- 
ser. Les institutions primitives ont conservé, à travers le 
temps et les événements, leur physionomie d'origine 
jusqu'à Joseph II. Des conflits se sont élevés sous les 
ducs de Bourgogne, sous Charles-Quint et plus tard, et 
les institutions ont persisté. Charles-Quint a réprimé 
l'insurrection de Gand à la tête d'une puissante armée ; 
il a eu des démêlés avec les États, mais ils ont continué 
d'exister après lui. Le pays a été occupé, mal gouverné, 
froissé dans ses intérêts et ses instincts. Les puissances 
qui l'ont possédé n'ont jamais réussi à en transformer 
l'esprit ou à le fusionner avec elles. L'Espagne n'y a point 
introduit la législation espagnole. Les efforts de ses 
différents maîtres se sont portés ailleurs. Nul pour y 
régner n'a senti le besoin d'attenter à des coutumes et 
à des libertés qui ne gênaient point l'exercice matériel 
du pouvoir, qui n'empêchaient point le pays d'y donner 
ce qu'on voulait de lui, de l'argent (i) et des hommes. Les 
communes n'étaient plus rebelles comme au xiv^ siècle. 
C'est peut-être à la fin du règne de Louis XIV, disions- 
nous plus haut, pendant la guerre de la succession 
d'Espagne, après la mort de Guillaume III, depuis le 
commencement du siècle jusqu'en 1715, que les libertés 
locales des Pays-Bas ont couru le plus grand danger. 

(i) Les revenus des Pays-Bas ont servi plus d'une fois à éteindre des 
dettes étrangères au pays. Les capitaux à couvrir de cette manière s'éle- 
vèrent de 1757 à 1768 à 7,430^876 florins. 
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L'autorité y appartenait aux coalisés. Le marquis de 
Bedmar y commandait pour Philippe V; il a eu des 
difficultés avec les États ; il s'en est plaint, mais il ne les 
a pas détruits et a prêté serment à la joyeuse entrée. Ni 
le marquis de Prié, qui a été mal vu en Belgique parce 
qu'il était bien plus rigoureux que Charles VI, ni bien 
moins encore le prince Charles de Lorraine, pendant 
sa longue administration, n'ont déchiré les anciennes 
chartes. 

C'est ce vieil état de choses, datant du moyen âge, 
ayant résisté à l'action du temps, à la puissance crois- 
sante du despotisme, ayant en quelque sorte échappé à 
son attention, que Joseph II s'est proposé de modifier 
radicalement. Quand on recherche chez cet homme imbu 
d'idées généreuses ce qui l'a poussé dans cette voie, on 
reconnaît qu'il s'est opéré en lui un travail bizarre, qu'il 
a cru obéir aux enseignements de son temps et faire 
œuvre de libéralisme, de progrès et d'esprit philoso- 
phique en condamnant ce qu'il considérait comme des 
vieilleries et comme des abus d'un autre âge. Studieux, 
pressé d'apprendre, il a évidemment mal connu le carac- 
tère des Pays-Bas. 

Plus d'un souverain de nos jours énumère, en tête de 
ses ordonnances, le nom des provinces que des alliances, 
la déshérence ou la conquête ont successivement incor- 
porées à ses États avec le titre féodal qui appartenait à 
leurs anciens maîtres. Cette forme a pu se conserver 
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dans la rédaction des actes, après que Tunité monar- 
chique s'était constituée de la manière la plus solide et 
que toute indépendance féodale avait depuis longtemps 
disparu. Il n'en est pas de même pour les Pays-Bas vis- 
à-vis de l'Espagne et de TAutriche. Les souverains de 
ces deux pays, le roi d'Espagne comme l'empereur 
d'Allemagne, juraient, en prenant possession de ces 
États, de maintenir et de respecter les institutions et les 
libertés propres à chacune de ces provinces. Et quand 
ils prenaient le titre de duc de Brabant, de comte de 
Flandre ou de Hainaut, et de marquis d'Anvers, ce 
n'était point pour rappeler une distinction ancienne et 
effacée, mais pour reconnaître solennellement des obli- 
gations existantes, distinctes et étroites. 

' Il peut paraître étrange et paradoxal de dire que 
Joseph a eu devant les yeux tout à la fois l'exemple de 
Frédéric dont il était jaloux, de Catherine, son. associée 
dans la politique orientale, l'amie de Diderot et de 
d'Alembert, enfin, celui des philosophes et des révolu- 
tionnaires français, et qu'il a bien résolu de ne pas imiter 
l'indécision et la timidité de Louis XVI, son beau -frère. 
Croyant aller au-devant d'une révolution et la rendre 
inutile, il l'a provoquée. J'ai dit plus haut que Frédé- 
ric II était celui dont l'influence sur Catherine avait été 
la plus puissante. Je crois qu'on peut en dire autant de 
Joseph II. Il a voulu être un souverain militaire, philo- 
sophe, et s'est fait l'illusion de croire que son libéralisme 
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pouvait suffire à la satisfaction de ses sujets et leur tenir 
lieu de liberté; il ne réclamait pour lui-même beaucoup 
d'autorité que parce qu'il avait la conscience de faire 
beaucoup de bien. Son système (si Ton peut donner ce 
nom à l'ensemble des idées et des mesures de Joseph II) 
s'est formé pendant ses conversations de Neisse, pendant 
son voyage de France, où il a affecté de loger à l'hôtel. 
de faire antichambre chez les ministres, et pendant son 
voyage de Crimée, où l'impératrice l'a enivré de son 
admiration et de ses louanges. Il y a donc dans son pro- 
cédé quelque chose de très simple, et dans la formation 
de ses idées et de son plan un mélange d'influences oppo- 
sées et d'inspirations contradictoires qu'il n'est pas facile 
de définir, parce que l'égoïsme et l'ambition personnelle 
s'y confondent avec l'amour du bien et le désir de rendre 
les hommes heureux. Lorsqu'il est allé en France pen- 
dant les premières années du règne de sa soeur, ses ré- 
flexions et ses conseils, à la vue de ce qu'il observait, ont 
été, en généréil, judicieux ; mais il ne lui est probablement 
pas arrivé une seule fois de se dire que les Pays-Bas pos- 
sédaient déjà en grande partie ce que la France avait à 
demander et que, si toutes les provinces françaises 
avaient été sincèrement constituées en pays d'État, 
comme Tétaient seulement cinq d'entre elles, l'améliora- 
tion aurait été réelle. 

L'intelligence de Joseph II était ainsi constituée 
qu'elle a été frappée surtout du manque de régularité et 
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d'uniformité des lois quî régissaient le pays. Il était con- 
vaincu qu'un peuple ne peut être libre qu'à la condition 
que tous possèdent la même nature et la même mesure 
de liberté et en jouissent de la même manière. Le prince 
Charles de Lorraine avait bien raison quand il écrivait 
à Marie-Thérèse : " Il est impossible de les connaître de 
loin ; ils tiennent à leurs privilèges. " Ce langage du gou- 
verneur à sa çouveraîne explique la popularité de Marie- 
Thérèse en Belgique (i). Ce que ses prédécesseurs 
avaient trouvé bon depuis trois quarts de siècle, il l'a 
répudié. Il lui répugnait que le grand conseil de Malines 
n'étendît sa juridiction qu'à quatre provinces, et que 
dans les autres les jugements fussent rendus sans faire 
appel à cette cour. Il voulut centraliser, régulariser, nive- 
ler, sans avoir examiné attentivement et tranquillement 
sur quoi passait le niveau. La vieille université de Lou- 
vain lui parut ne pas offrir assez de régularité dans les 
études (2). Elle était déchue, à la vérité, et c'est une des 
raisons du peu de cohésion qu'a présenté, en Belgique, le 

(1) Les difFérences d'opinion entre Pimpératriœ et son fils se prolongent 
pendant les années voisines de la mort de Marie-Thérèse et amènent plus 
d'une fois Joseph II jusqu'à la menace de se démettre des pouvoirs de la 
co-régence. (Hubert, p. 102 et suiv.) Les ordonnances de Marie-Thérèse 
de 1767 et 1773, relatives à la publication des bulles et aux correspondances 
directes avec Rome (Th. Juste, Joseph II), ordonnances postérieures à 
Tavènement de Joseph comme empereur et comme co-régent, pourraient 
passer pour des concessions faites par l'impératrice à son fils. 

(2) Marie-Thérèse et le prince Charles de Lorraine apportèrent dans 
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parti révolutionnaire et du défaut de capacité chez ceux 
qui étaient appelés à le diriger (i). Une suffit pas, comme 
le croyait Tempereur, de donner à un antique établisse- 
ment une organisation moderne pour que tout le monde 
y soit laborieux et éclairé. Le problème est bien autre- 
ment difficile à résoudre. Quand on rencontre une oppo- 
sition ou quand on la crée, il peut être utile d'en diviser 
les forces, de donner satisfaction aux uns, quand on se 
croit obligé de froisser les autres. Marie-Thérèse avait 
introduit dans l'université des changements d'une nature 
pratique et modérée. 

Les réformes de Joseph II (dont je ne donnerai pas le 
détail) s'adressent en même temps à toutes les classes 
de la société, à la représentation provinciale, à l'organi- 
sation judiciaire, à la magistrature, aux intérêts et aux 
prérogatives municipales, aux corporations, aux confré- 
ries, à l'indépendance de l'Église, aux séminaires épisco- 
paux, aux paroisses, aux couvents, aux kermesses. Dès 
que le soulèvement se produisît, il déchira la Joyeuse 
entrée, charte du pays, dont un des articles autorisait la 

l'enseignement de l'université de Louvain certaines réformes qui n*en chan- 
gèrent pas l'organisation fondamentale. 

(i) C'est ropinion de Rapedius de Bergh. 

M. Eugène Hubert, dans un Mémoire sur les réformes introduites par 
Marie-Thérèse dans l'organisation de l'enseignement moyen aux Pays-Bas, 
n*hésite pas à dire que l'université de Louvain était bien déchue de son 
ancienne splendeur. 
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résistance en cas de violation du pacte par le souverain. 
Ainsi l'aristocratie, la bourgeoisie, Tordre judiciaire, les 
municipalités, le clergé à tous ses degrés hiérarchiques 
furent atteints successivement, et l'opposition qui éclata 
prit immédiatement un caractère révolutionnaire, c'est- 
à-dire que les États refusèrent de voter les subsides (i). 

On ne connaît à Joseph II, pendant les dix années qui 
séparent la mort de sa mère de la sienne, aucun véri- 
table confident, et lorsqu'il se trouva en face d'une 
révolution, au moment même où ses armées rencon- 
traient les plus puissants obstacles en Turquie, on peut 
s'apercevoir que ce prince, dont les mesures réforma- 
trices présentaient un ensemble systématique et complet, 
n'avait pas prévu l'accueil qui leur serait fait ni préparé 
les moyens de vaincre la résistance. Quand les premières 
nouvelles lui en parvinrent, il était en Orient et n'eut, 
en apparence, qu'un léger mouvement d'humeur, au dire 
du prince de Ligne qui se trouvait près de lui. 

La marche de cette révolution, ses incidents et son 
issue sont aussi étranges que le raisonnement et le pro- 
cédé de celui qui l'a provoquée. Elle a fini par une exé- 
cution militaire qui n'a rencontré aucune résistance de la 

(i) Avant et après l'avènement de Joseph II, le gouvernement et les 
États virent naître entre eux des difficultés telles qu'il s'en rencontre dans 
les relations régulières du pouvoir avec les assemblées électives ; elles ne 
portèrent point atteinte à la base de leur constitution. (PiOT, Règne de 
Marie- Thérèse^ p. 79 et suiv. ) 

17 
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part du parti révolutionnaire et qui a eu lieu sous un 
nouveau souverain désapprobateur des mesures de son 
prédécesseur et en ayant révoqué les plus importantes. 
Joseph II, en prenant des résolutions radicales et qui 
atteignaient la société entière dans toutes ses classes, ses 
séparations et subdivisions, a agi, il faut le dire, avec 
netteté et parti pris ; il a voulu rendre central ce qui était 
local, uniforme ce qui était divers, dépendant ce qui était 
libre; mais, une fois la chose accomplie et le premier effet 
produit, qui a été une émotion et un soulèvement général, 
il n'a plus fait que des mouvements alternatifs d'agres- 
sion et de recul qui l'ont mis, jusqu'à son dernier jour, en 
contradiction avec lui-même. Nous n'avons qu'à parcou- 
rir la liste de ceux qui ont été chargés successivement, 
dans les Pays-Bas, de l'exécution de ses volontés et qui 
s'appellent Albert de Saxe-Teschen, Belgiojoso, Traut- 
mansdorf, Murray, Dalton, Cobenzl et Mercy. Lorsque 
des membres députés par les États et appelés par lui se 
sont rendus à Vienne, il les a reçus sévèrement et en 
même temps a autorisé Kaunitz à leur faire des pro- 
messes conciliantes. On cite de lui ce propos aussi naïf 
qu'inconsidéré qu'il n'avait supprimé la Joyeuse entrée 
que pour la rétablir le lendemain et pour prouver bruta- 
lement qu'il était le maître et que le pays lui était rede- 
vable de ses libertés. Par ses délégués ou par lui-même, 
on l'a vu porter d'un jour à l'autre des décrets d'une 
importance extrême et de la plus flagrante discordance. 
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Les séminaires épiscopaux ont été fermés et remplacés 
par le séminaire général que Trautmansdorf a bientôt 
suspendu pour trois mois. Il en a été ainsi de toutes 
choses. Le régime (si on peut lui donner ce nom) sous 
lequel le pays a vécu pendant le court espace qui sépare 
son coup d'État de sa mort offre un mélange constant 
de décisions sévères et de concessions, d'actes de justice 
militaire et de retour vers le passé. On peut, en suppo- 
sant Joseph II roi d'Angleterre à la place de Guil- 
laume III, ou chef de la majorité parlementaire à la place 
de Pitt, se demander, non pas ce qu'il aurait fait, mais 
ce qu'il aurait été tenté de faire de la constitution 
anglaise, de la loi électorale, de l'organisation judiciaire 
et de la jurisprudence, des libertés municipales, de l'in- 
dépendance des universités. Assurément, dans un antique 
assemblage d'institutions locales qui ont pu se modifier 
et s'éloigner plus ou moins de leur caractère originel par 
une longue pratique, il doit y avoir des abus à corriger, 
des réformes à introduire. Nulle réunion d'hommes, quel 
que soit l'objet de leur rapprochement, de leur action 
commune ou de leurs vœux, n'existe longtemps sans que 
la diversité des opinions amène entre eux des résis- 
tances, des jalousies ou des concession^ mutuelles. Mais 
la distance est grande de la réforme à la suppression. 
L'homme de l'art ne procède à l'amputation du membre 
malade que lorsque la science la plus avancée s'est re- 
connue impuissante à le guérir. Mais si les vieilles lois 
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présentent des imperfections et si le temps y fait aper- 
cevoir des lacunes, il arrive souvent aussi qu'elles se 
corrigent dans Tusage sans changer de nature ou de 
forme, quand elles sont maniées par des agents plus 
avancés en civilisation ou plus éclairés. Joseph II, quels 
que fussent ses prétentions et ses préjugés, se serait récrié 
si quelque prophète politique lui avait prédît qu'au bout 
de quarante ans ce même peuple, devenu libre, main- 
tiendrait dans sa constitution la plupart des principes 
et des libertés locales, les représentations et les attribu- 
tions provinciales, les députations permanentes électives, 
la représentation et l'indépendance municipales, la liberté 
d'association, qui va bien au delà de celle des corpora- 
tions, la liberté d'enseignement, c'est-à-dire tout ce que 
l'empereur considérait comme dangereux, intolérable et 
incompatible avec l'exercice d'un pouvoir régulier. 

Joseph II est mort un an après le coup d'État, à 
quarante-neuf ans, épuisé par la fatigue, le chagrin et 
les déceptions. " Gand a été mon agonie, disait-il, et 
Bruxelles ma mort. " Les soucis de la guerre de Turquie 
se sont combinés pour lui avec ceux de la révolution 
des Pays-Bas, de son impuissance à l'apaiser ou à la 
vaincre et de sa déchéance prononcée par les États. La 
conquête de Belgrade, le succès le plus important de la 
guerre turque, n'a été que passagère; elle a été rendue 
l'année qui a suivi la mort de l'empereur par le traité de 
Sîstowa. Léopold a mis fin à la révolution en envoyant 
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en Belgique une armée de trente mille hommes. Le parti 
révolutionnaire s*est affaissé sur lui-même et n'a pas 
combattu. L'empereur n'en a pas moins maintenu les 
mesures de conciliation les plus importantes qu'il avait 
prises avant de recourir aux armes. Ce dénouement pa- 
raît donc étrange. L'empereur sévit d'une main et par- 
donne de l'autre. Le parti révolutionnaire, comme s'il 
était puissant, ne tient pas compte des concessions du 
souverain, et lorsque l'armée approche, il s'évanouit. 

La conduite de Joseph II, celle de Léopold et la 
marche saccadée de l'insurrection s'expliquent jusqu'à 
un certain point quand on se rend compte des divisions 
et des subdivisions des partis insurgés. Léopold en a 
profité au dernier moment pour rétablir son autorité. 
Joseph n'a pas su en tirer parti. Les chefs de la révolu- 
tion appartiennent à deux nuances représentées par 
Vander Noot et par Vonck. Mais chacune de ces nuances 
n'est pas nettement tranchée, et ce sont les divisions sur- 
venues dans le sein même de chaque parti qui ont fait 
avorter le mouvement et rendu sa répression facile. Lors- 
qu'une tentative d'organisation révolutionnaire s'est faite 
par la réunion des États généraux et la nomination 
d'un congrès exécutif, les États généraux et le congrès 
ne sont pas restés d'accord, et le congrès lui-même n'est 
pas resté uni. Mais s'il est difficile de dire ce qui a divisé 
dans la révolution le parti qu'on peut appeler conservs^- 
teur, il l'est bien plus de définir ce qui a divisé le parti 
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vonckîste. On a dît souvent que c'est là que l'empereur 
aurait dû chercher un moyen de pacification. Ce qu'il y 
a de plus saisissable et de plus décidé dans les idées de 
Vonck, c'est qu'elles consistaient spécialement dans une 
réforme électorale, qu'il voulait partout l'extension de 
la représentation du tiers état. Mais après cela était-il 
républicain, irréconciliable avec un pouvoir monarchique, 
imbu de doctrines révolutionnaires françaises ou disposé 
à s'appuyer contre l'Autriche de la protection des puis- 
sances maritimes et de la Prusse.^ Nous n'oserions le 
dire. Il est mort trop tôt pour qu'on puisse trouver dans 
sa conduite ultérieure, qu'il fût amnistié ou proscrit, de 
quoi indiquer la nature réelle de ses opinions. Ainsi, pour 
réussir dans ses réformes, Joseph aurait dû, dès le début, 
faire une distinction entre les opinions qui coexistaient 
en Belgique, épargner les unes s'il voulait agir sur les 
autres, ne pas froisser tout le monde à la fois. Il faut se 
dire que, la division des partis devenant plus profonde à 
mesure que le temps s'écoulait, la tâche de Léopold a été 
plus facile que celle de son frère. 

Le coup d'État de Joseph II est du i8 juin 1789 et la 
prise de la Bastille du 14 juillet. Le rapprochement de 
ces deux dates et de ces deux événements est remar- 
quable. L'empereur accomplit un acte violent de pou- 
voir absolu peu de jours avant cette explosion irrésistible 
de l'exaltation populaire. Les années qui suivent et qui 
séparent la prise de la Bastille de la bataille de Jem- 
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mapes et du commencement de la grande guerre euro- 
péenne, sont remplies en Europe par un travail diplo- 
matique où se traitent toutes les grandes questions qui 
agitent et divisent les puissances, celles des grandes 
alliances, de la guerre poursuivie en Turquie par la 
Russie et par F Autriche, de la révolution française et de 
celle des Pays-Bas. Lorsque la grande guerre s'entamera 
entre l'Europe coalisée et la France révolutionnaire, il 
n'y aura plus qu'une question ; les autres auront été réso- 
lues ou se seront effacées devant la plus redoutable de 
toutes. Mais dans l'intervalle, les liens qui se contractent, 
les conférences qui se réunissent, les traités qui se signent 
indiquent qu'avant de s'unir contre un danger commun 
les puissances avaient de nombreux intérêts à débattre 
et à sauvegarder. La conférence de Reichenbach, celle 
de Pilnitz, le traité de Constantinople entre la Prusse et 
la Porte, celui de Sistowa entre la Porte et l'Autriche, et 
celui de Jassy entre la Porte et la Russie datent de cette 
époque. Le second partage de la Pologne entre la Russie 
et la Prusse, qui appartient à la même série de faits, 
vient bientôt après. Je cite ici les conférences et les actes 
dans lesquels plusieurs puissances se sont entendues et 
rapprochées ; mais, avant de s'entendre, il y a eu chez 
elles de longues et profondes incertitudes. Léopold II a 
mis fin à la révolution des Pays-Bas ; mais avant, et 
même quelque temps après cette exécution, le sort des 
Pays-Bas a été en Europe l'objet de sérieuses délibéra- 
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tîons diplomatiques. La question de savoir s'il fallait 
protéger le parti de Tindépendance ou assurer la conti- 
nuation de possession de TAutriche s'est trouvée, sans 
occuper le premier plan, étroitement mêlée à des consi- 
dérations plus vastes et plus générales, et notamment à 
l'antagonisme de la Prusse et de TAutriche, au sort de 
la révolution française et à ses effets au dehors, à la po- 
sition de la Prusse vis-à-vis des puissances maritimes, 
Angleterre et Hollande, et à la possibilité de former 
contre TAutriche et peut-être contre la France cette 
union à trois. Cette situation est très compliquée parce 
que la Prusse, l'Angleterre et la Hollande ne se plaçaient 
au même point de vue ni à Tégard de la France, ni, dès 
lors, à celui des Pays-Bas. Ceux-ci n'étaient pas;siu pre- 
mier plan dans les affaires de l'Europe, et ils n'offraient 
pas à ceux qui y intervenaient le même genre et le 
même degré d'intérêt. L'Angleterre y voyait, si les Pays- 
Bas devaient échapper à l'Autriche, une difficulté de 
plus pour sa situation vis-à-vis de la France ; elle était 
toujours inquiète de savoir si la révolution de ce pays ne 
se confondrait pas avec celle de la France et ne devien- 
drait pas ainsi un danger tout à la fois pour sa politique 
et pour son commerce. Lorsque Vander Noot est allé à 
Londres pour essayer de démontrer au gouvernement 
anglais qu'il était obligatoire et utile pour lui de pro- 
téger l'insurrection belge, Pitt l'a écouté avec une 
extrême froideur. Pour la Prusse, il s'agissait de savoir, 
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en cas de séparation avec TAutriche, ce qui adviendrait 
de ces provinces. Herzberg s'est montré assez longtemps 
favorable à leur indépendance, se prononçant, à cet 
égard, plus décidément que le roi. Quand le Hollandais 
Vander Spiegel va à Berlin, c'est pour chercher à dé- 
montrer que les mécontents belges seront tentés de 
s'adresser à la France. La Hollande semblait chercher 
un moyen terme qui pouvait consister à protéger la ré- 
sistance contre l'Autriche sans reconnaître la séparation ; 
et lorsque le moment fut venu de délibérer si l'on accor- 
derait au congrès belge un délai pour se soumettre, délai 
refusé par Mercy, la Hollande aurait été d'avis d'y con- 
sentir. 

Les deux mouvements, n'ayant ni la même origine, ni 
la même tendance, ont néanmoins ceci de commun qu'ils 
sont dirigés l'un et l'autre contre un pouvoir monarchique, 
et, comme je l'ai déjà dit, l'intérêt commun aux trois 
puissances médiatrices, c'est que la France ne s'empare 
pas de la révolution belge et que le parti dont les idées 
se rapprochaient le plus de celles de la France, c'est- 
à-dire le parti vonckîste, n'y soit point triomphant. La 
Prusse entretenait en Belgique des agents chargés d'y 
rendre la presse hostile à la France, et quand elle pro- 
tégeait la révolution belge, elle obéissait à un intérêt 
extérieur, celui de sa rivalité avec l'Autriche, plus qu'elle 
n'agissait en conformité avec ses principes de gouverne- 
ment. Il y avait ainsi pour elle un double danger dans 
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le succès d'une insurrecti&n populaire ou dans la pré- 
sence en Belgique d'une armée considérable destinée à 
la réprimer et à l'empêcher de renaître. Les trois puis- 
sances n'avaient donc pas pris nettement leur résolu- 
tion ; elles s'étaient dit que si l'empereur demandait leur 
intervention et si le mouvement de l'indépendance de 
la Belgique prenait de la consistance, elles se concerte- 
raient. Les documents que nous possédons ne suffisent 
pas pour mettre toujours d'accord et en regard les faits 
survenus dans les Pays-Bas avec les incidents qui se 
sont produits au dehors à la même date. C'est le résul- 
tat inévitable d'une situation où beaucoup de détails, où 
de nombreuses influences interviennent et où la plupart 
des volontés sont indécises (i). 

L'état de l'Europe entre 1789 et 1792 est donc très 
compliqué. Les puissances, avant de s'unir contre la 
révolution française, y sont préoccupées d'intérêts très 
divers. Les plus graves questions sont ouvertes; il s'agit 
de savoir ce qui adviendra de la guerre de Turquie, du 
sort de la Pologne, de l'alliance de la Russie et de l'Au- 
triche, de la rivalité de l'Autriche et de la Prusse, de la 
Prusse unie aux puissances maritimes en vue de la 
France et des Pays-Bas, de la révolution de ces deux 
pays. Avant que la période dont nous parlons fût arrivée à 
mi-terme, un fait de grande portée s'est produit ; nous vou- 

(i) Vander Spiegel, Rectieil de documents diplomatiques. 
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Ions parler de la conférence de Reichenbach. Elle a eu 
une grande importance. Le programme en quelque sorte 
officiel de la rencontre des deux grandes puissances alle- 
mandes, c'est de réunir leurs efforts pour empêcher la 
Russie de s'étendre démesurément en Turquie et d'ab- 
sorber tout ce qui reste de la Pologne. Mais, dans un 
trouble aussi général et aussi profond que celui de l'Eu- 
rope en 1790, toutes les grandes affaires sont connexes et 
corrélatives. La Prusse et l'Autriche ayant eu chacune, 
depuis le premier partage de la Pologne en 1772, leurs 
alliances séparées et leur ambition distincte en Turquie, 
en Pologne, en Bavière et dans les Pays-Bas, leur rappro- 
chement amène une modification sérieuse, et il leur est 
impossible de circonscrire le champ de leurs délibéra- 
tions. L'empereur disait : " J'ai été et je serai modéré 
dans mes prétentions en Turquie ; " et le roi de Prusse, 
de son côté : " Je ne veux pas voir l'Autriche s'avancer 
en Turquie, ni la Russie accaparer la Pologne sans prendre 
mes précautions. " Il faut, en conséquence, que la Prusse 
renonce, sur la foi de son interlocuteur, à donner des 
encouragements à la Porte et à la Confédération polo- 
naise. Cette entente de l'Allemagne et de la Prusse a 
pour objet ostensible les affaires d'Orient II est impos- 
sible de dire où ces conséquences se seraient étendues ou 
arrêtées si bientôt les événements de France n'avaient 
dominé tous les autres sujets d'inquiétude. On peut dire 
que Reichenbach a été le préliminaire de l'entrevue de 
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Pilnitz, OÙ Tattention se portait spécialement sur la 
France, et des traités de Sîstowa et de Jassy. Du mo- 
ment où la Prusse et TAutriche s'entendent ou cherchent 
à s'entendre sur les affaires d'Orient, sur leur situation 
vis-à-vis de la Porte, de la Russie et de la Pologne, et 
s'efforcent d'établir entre elles, non pas une paix amicale 
dont le jour n'était pas venu, mais une cessation de rela- 
tions hostiles, dès ce moment l'Europe n'était plus par- 
tagée en deux zones comprenant d'un côté la Russie, 
l'Autriche et peut-être la France (si l'alliance de 1756 
comptait encore pour quelque chose), et de l'autre la 
Prusse avec l'Angleterre, la Hollande, la Pologne et la 
Turquie. Cette répartition d'alliances n'existait plus ; la 
portée de la conférence de Reichenbach n'était pas 
moindre que cela. Ce résultat aurait été bien plus sail- 
lant et plus visible qu'il ne nous apparaît dans l'histoire 
si l'Autriche et la Prusse, au lieu d'être jusque-là dé- 
fiantes et jalouses et de se faire un procès de tendance, 
avaient, comme au milieu du siècle, été réellement en 
guerre. A Reichenbach, comme nous l'avons dit, l'objet 
principal et avoué de la réunion, c'était le règlement, 
entre les puissances allemandes, de leurs intérêts rivaux 
en Orient. Mais ce qui rend très difficile de déterminer 
quelles étaient au juste les relations des puissances au 
lendemain de Reichenbach, c'est que la scène n'a pas 
tardé à changer et que les affairés de France y ont bien- 
tôt occupé la plus grande place. L'opinion, d'ailleurs. 
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n'était pas unanime en Prusse pour l'entente avec TAu- 
trîche. Les œuvres de Herzberg et tout ce que la posté- 
rité a conservé de lui nous apprennent qu'en cette cir- 
constance, comme en plusieurs autres, il n'était pas 
d'accord avec le roi et qu'il aurait été plutôt d'avis de 
risquer la guerre (i). 

La dissemblance entre Frédéric-Guillaume II et son 
oncle, le grand Frédéric, est complète. Il n'est pas cer- 
tain, cependant, qu'en face des événements de France, 
de l'alliance orientale des deux empires, de la révolu- 
tion des Pays-Bas et de l'attitude jusque-là évasive de 
l'Angleterre, la résolution de Frédéric II en 1790 aurait 
été différente de celle qui fut prise à Reichenbach. Ce 
qui est hors de doute, c'est qu'elle eût été dictée par sa 
seule et inflexible volonté, tandis que la politique de son 
successeur, ce prince polygame et mystique, subissait 
l'impulsion de ses conseillers alternativement en crédit, 
celle de Herzberg ou de Bischoffswerder. 

Au sein de ces événements mobiles, on a peine égale- 
ment à se rendre un compte exact des relations de la 
Prusse avec l'Angleterre à la veille et au lendemain de 
la conférence. L'attitude de la Prusse vis-à-vis de la 

(i) Le congrès résolut d'envoyer à Berlin, à La Haye et à Paris des 
agents choisis parmi ceux qui n'avaient pas pris ouvertement parti pour la 
révolution brabançonne. Le baron Van der Straten de Waillet fut accrédité 
à Berlin, le comte de Thiennes à Paris et le comte de Nassau-Corroy à La 
Haye. Ces missions restèrent sans effet sur la marche des négociations. 
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Porte inspirait, depuis la reprise de la guerre en Turquie, 
des soupçons et du déplaisir en Angleterre. Le change- 
ment qui venait de se produire dans toute la politique 
extérieure de la Prusse devait tranquilliser l'Angleterre 
à cet égard ; mais, d'un autre côté, la nécessité d'une 
union entre la Prusse et les puissances maritimes était 
devenue moins impérieuse depuis les dernières négocia- 
tions. Il faut en ce point, et pour ce qui se passait à la fin 
de 1790, se borner à des conjectures. Les situations se 
dessineront quand la grande guerre approchera. 

Le changement qui s'est opéré dans le système géné- 
ral des alliances européennes à la suite de la conférence 
de Reichenbach manque, comme on peut s'en aperce- 
voir, de netteté, parce qu'il y avait entre les puissances 
plus de sourdes rancunes que de sentiments d'hostilité 
ouverte, et chez plusieurs d'entre elles plus de projets 
non arrêtés que de résolutions prises. Les deux groupes 
d'alliés vont se confondre. Si la conduite à tenir vis-à-vis 
de la France n'a pas été délibérée à Reichenbach, on y 
pressentait cependant qu'un grand danger venant de ce 
côté n'était pas éloigné. 

Mais le revirement qui s'est fait dans l'esprit des puis- 
sances à l'égard de la révolution des Pays-Bas est bien 
plus nettement appréciable. Quand la Prusse et l'Au- 
triche sont suspectes l'une à l'autre dans leurs vues sur 
l'Orient, la Belgique vient en aide à la Prusse comme un 
embarras pour l'Autriche et comme un moyen de diviser 
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ses forces. La transition a été brusque. Le lendemain 
même du rapprochement, toutes les illusions que Ton 
nourrissait en Belgique ont dû se dissiper. Le lien diffi- 
cile à former qui unissait les trois puissances médiatrices 
s'est relâché. La Prusse, qui, parmi elles, était le plus dis- 
posé.e à encourager le soulèvement des Pays-Bas, a donné 
des conseils de soumission et fait des promesses d'indul- 
gence et de générosité au nom de Tempereur. L'Angle- 
terre, toujours en crainte de la propagande française, pré- 
férait, dès lors, à toute autre solution le rétablissement 
de l'autorité impériale dans les Pays-Bas, et leurs repré- 
sentants n'avaient pas plus de chances qu'antérieurement 
d'être écoutés par le gouvernement britannique. " Vous 
êtes divisés, disait-on aux Belges ; il ne vous reste qu'à 
vous soumettre. Vous auriez eu des chances, du temps de 
feu l'empereur Joseph II, d'entraîner l'Europe dans une 
guerre; cette chance n'existe plus. " Ainsi, le résultat 
évident de la conférence est la condamnation de la révo- 
lution belge. Personne n'a plus ni désir ni raison de lui 
prêter appui. Elle va succomber et le parti vonckiste n'a 
eu que plus tard l'occasion de manifester sa sympathie 
pour la révolution française. Les puissances médiatrices 
se sont désintéressées tout naturellement de la cause des 
Pays-Bas dont elles se servaient sans se soucier du dé- 
couragement et de la déception qui devaient résulter de 
leur abandon. Dans ces circonstances, la voie à suivre par 
Léopold est toute tracée. Il ne s'est pas tout à fait con- 
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formé aux indications que lui donnaient les puissances. 
Elles auraient voulu qu'il s'y prît d'une manière moins 
décisive et moins prompte et qu'il fît aux insurgés des 
propositions d'armistice et de paix. " Ils ne veulent l'ar- 
mistice, disait l'empereur, que dans une intention hos- 
tile. " Il aurait pu se contenter d'envoyer dans les 
Pays-Bas une armée moins considérable que celle du 
général Bender. Il avait pour lui l'approbation tacite 
de ceux qui jusque-là prenaient le parti de ses sujets re- 
belles. La résistance devant une force moins imposante 
n'eût pas été plus vive, et le procédé de l'empereur eût 
paru plus généreux et la dissolution des partis soulevés 
plus naturelle. Encore une fois, les événements qui ont 
mis fin à l'existence de la domination autrichienne en 
Belgique et la mort prématurée de Léopold ne per- 
mettent pas de dire si le pouvoir restauré aurait été pour 
lui facile ou embarrassé. 



La révolution de Liège contre l'évêque, prince souve- 
rain au même titre que les grands vassaux de l'empire, 
est contemporaine de celle des Pays-Bas. Elle offre des 
traits de ressemblance avec celle-ci et s'en distingue à 
certains égards. L'intérêt religieux ne s'y confond pas, 
comme en Belgique, avec le mouvement patriotique, les 
pouvoirs étant occupés par un prélat et le parti patriote 
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se soulevant pour des intérêts matériels et pour des ques- 
tions d'impôts plus que pour des idées. 

La révolution de Liège, comme celle, des Pays-Bas, 
trouve de l'encouragement en Prusse, et Fabry, le chef 
du mouvement, se rend à Berlin et négocie avec Herz- 
berg. Mais l'intervention de la Prusse y revêt, plus qu'en 
Belgique, le caractère d'une médiation acceptée par les 
deux partis. L'attitude de la Prusse à l'égard de la révo- 
lution de Liège reste donc indécise, et c'est, comme en 
Belgique, une armée de l'Empire qui entre à Liège et 
met fin au mouvement. Pendant les troubles, Fabry 
s'était rendu en Angleterre, espérant y faire accepter, 
par un gouvernement protestant, l'idée d'une sécularisa- 
tion de l'État liégeois. 

La révolution de Liège n'aurait probablement pas 
éclaté si celle des Pays-Bas ne lui avait donné l'exemple. 
Mais il n'y a pas ei> entre elles assez de sympathie pour 
que les Brabançons aient consenti à ouvrir un emprunt 
aux Liégeois. 

Les tentatives d'insurrection qui ont eu lieu à Liège 
entre l'arrivée de l'armée autrichienne et l'invasion fran- 
çaise en 1792 n'ont pas d'importance. 

Les deux frères qui, ont occupé le trône d'Allemagne 
de 1765 à 1792, le premier pendant vingt-cinq ans, le 
second pendant deux ans seulement, sont morts jeunes 
l'un et l'autre. C'est le seul point de similitude que l'on 

iS 
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puisse trouver entre eux (i). Ils diffèrent, du reste, par le 
caractère, par l'idée qu'ils se font des devoirs du gouver- 
nement. Joseph II, dans l'histoire, jouit des privilèges et 
souffre des désavantages qui s'attachent à la réputation 
d'un homme de parti. Ses apologistes sont enthousiastes 
et ses détracteurs passionnés; ce personnage n'est pas 
assez important et la trace qu'il a laissée n'est pas assez 
profonde pour qu'il se soit ouvert à son sujet, comme 
pour les plus grands hommes, un de ces débats solennels 
qui se ferment par un jugement définitif sur leur valeur; 
s'il suffisait à un souverain, pour mériter des éloges una- 
nimes et sans réserve, d'avoir eu l'amour du bien et de 
l'humanité, d'avoir eu la volonté de rendre les hommes 
heureux et libres, Joseph II échapperait à toute critique. 
Mais, quant au bonheur et à la liberté des autres, il les 
entendait à sa manière. Son idéal de gouvernement ne se 
trouve exposé dans aucun écrit ou document émané 
de lui. Mais, d'après ses actes si difficiles à concilier, 
d'après ses discours, ses conversations et ses correspon- 
dances, on peut conjecturer qu'il existait dans sa pensée 
une forme de souveraineté adaptée à la société moderne, 
et dont le plus glorieux attribut était de donner géné- 
reusement à ses sujets la liberté, qui devenait ainsi, sans 

(i) L'édit de tolérance de 178 1, porté par Joseph II, a été révoqué par 
son successeur. Le sort de cet édit et Taccueil qui lui a été fait en Belgique 
auraient été différents (Hubert, p. 120 à 160) s'il n'avait été précédé et 
suivi d'autres décrets réformant ou supprimant des institutions politiques. 



Digitized by 



Google 



JOSEPH II. 299 

qu'il s en aperçût, un bienfait digne de reconnaissance et 
non un droit. Il croyait à la possibilité d'une répartition 
nouvelle de franchises et d'attributions entre les hommes, 
sans se dire qu'il faudrait y préparer ceux à qui on de- 
manderait des sacrifices et être certain de satisfaire ceux 
qui devraient en profiter. Son libéralisme personnel lui 
paraissait un titre suffisant à la confiance des populations. 
Il avait l'ambition d'imiter Frédéric, d'être comme lui 
un guerrier et un philosophe, d'obtenir l'approbation de 
Catherine, d'être plus résolu et plus réformateur que 
Louis XVI, à qui il avait cependant conseillé de se ser- 
vir de Brienne, l'un des plus impopulaires et des moins 
heureux parmi les ministres de l'époque. Il se flattait 
d'avoir approfondi les idées des philosophes français et 
de les réédiser dans la pratique ; mais Frédéric, qui parlait 
volontiers philosophie en soupant avec Maupertuis et le 
marquis d'Argens, n'entendait sacrifier aucune partie de 
son pouvoir. Catherine, qui écrivait à d'Alembert et à 
Grimm, était très jalouse de son autorité, et Louis XVI 
se serait résigné plus volontiers que son beau-frère à re- 
noncer à certaines prérogatives pour calmer son peuple et 
avoir la paix. Et quant aux philosophes français, l'un des 
premiers articles de leurs doctrines était la négation de la 
royauté absolue. Quand on considère cet assemblage 
d'inspirations et d'influences opposées qui se sont mê- 
lées dans l'intelligence de Joseph II, on ne saurait y 
découvrir quel a été le régime qu'il voulait introduire 
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dans les Pays-Bas ; mais on comprend qu'il a dû être sin- 
gulier et irréalisable.. 

Il a eu à cœur la grandeur de son pays, la réaction 
contre les résultats de la guerre de Trente ans et du traité 
de Westphalie, la concentration dans sa main de toutes 
les forces publiques, la disparition de tout ce qui passait 
dans son esprit pour un souvenir et une tradition féo- 
dale. Marie-Thérèse a négligé son éducation et contenu 
plus tard les élans de sa jeunesse. Elle est morte à 
soixante-trois ans. Eût-elle vécu dix ans de plus, elle 
Taurait peut-être arrêté dans ses projets de réforme, 
comme elle l'a contrarié dans la guerre de Bavière. 
Impatient du contrôle de sa mère, il est resté respec- 
tueux pour elle. 

Les événements qui se sont accomplis en Europe sous 
son règne auraient seuls suffi pour rendre sa tâche diffi- 
cile. Le peu de maturité de ses entreprises a aggravé ces 
embarras. Il n*a pas réussi et n*a pas été heureux. 
A Neisse et à Neustadt, en 1769 et 1770, il a cherché, 
avec le roi de Prusse, à mettre obstacle à l'agrandisse- 
ment turc et polonais de la Russie. A Paris, en 1777, on 
lui a attribué avec vraisemblance le désir de resserrer 
l'alliance française contre la politique russe dans l'Orient. 
A Mohilew, en 1780, il a concerté avec Catherine une 
association militaire contre la Turquie et le partage de 
l'empire ottoman. Ce sont les circonstances, plus que sa 
versatilité, qui déterminent ces revirements politiques. 
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C'est dans les projets dont Texécution ne dépendait que 
de lui seul que sa mobilité d'humeur se manifeste. 

Son séjour en France dévoile tout ce qu'il y avait d'ori- 
ginalité, de contraste, de générosité, de bon sens, de 
bizarrerie et d'affectation dans son caractère. Il parle de 
lui-même et de sa conduite à la cour de sa sœur avec une 
incontestable franchise. " On désirait m'entendre, disait- 
il, j'ai très peu parlé; je ne suis pas fait pour la représen- 
tation ; je n'y ai pas d'esprit. " Il a jugé les événements 
de France avec plus de discernement que les hommes. 
Ses conseils à sa sœur ont été généralement judicieux et 
affectueux. Son désir, comme celui de Mercy et de tous 
les Autrichiens, eût été de la voir en possession d'une 
influence prépondérante dans les affaires. L'effet utile 
qu'aurait pu avoir sa visite a été éphémère. Il n'en est 
resté d'autre trace qu'un accroissement de jalousie contre 
les Autrichiens. Il s'est montré à Paris ce qu'il était par- 
tout : avide de tout voir et de tout connaître, eflleurant 
tous les sujets d'observation, pressé, inquiet, obéissant àun 
besoin perpétuel de mouvement, tour à tour frondeur et 
affable avec affectation, adoptant les allures d'un simple 
voyageur et affichant son mépris des lois de l'étiquette. 

Pour le définir d'un seul mot, ce qui distingue le carac- 
tère de Joseph II et ce qui motive sa conduite politique, 
c'est qu'il a eu par-dessus tout la prétention d'être de son 
temps, de représenter les idées modernes. Sans qu'il se 
rendît compte de ce qu'étaient la féodalité ou le moyen 
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âge, les progrès de la puissance monarchique au 
XVII* siècle et les théories nouvelles professées de son 
temps, un travail indéfinissable de sa pensée tirait bon 
gré mal gré de ces éléments divers, de leur assemblage et 
de leur comparaison, une conclusion favorable à l'exten- 
ston du pouvoir central. Féodalité, absolutisme et philo- 
sophie, ces trois mots représentent, à ses yeux, trois sys- 
tèmes distincts et séparés dans l'histoire par des démar- 
cations profondes. Tout ce qui rappelait de près ou de 
loin la féodalité était condamnable ; mais il se flattait 
d'inaugurer dans son gouvernement et dans sa personne 
une alliance entre la royauté et la philosophie qui devait 
rendre les hommes à jamais heureux. C'est ce qu'il enten- 
dait quand il répondait aux plaintes et aux agitations de 
ses sujets : " Je n'ai voulu qu'améliorer; il faut que les 
choses commencent par rentrer dans l'ordre, nous verrons 
après. " 

Les Pays-Bas avec leurs États votant librement l'im- 
pôt, leur aristocratie, leurs communes, la répartition irré- 
gulière du pouvoir judiciaire, le libre enseignement de 
l'université de Louvain, les séminaires épiscopaux, les 
confréries et les fêtes populaires étaient, à ses yeux, le 
modèle achevé de la société du moyen âge. En suppri- 
mant la Joyeuse entréey il atteignait du coup toutes ces 
libertés et toutes ces indépendances. Le coup cT État étKit 
donc un acte de force; mais une fois porté, la conduite 
ultérieure du souverain et celle de la population insurgée 
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ont été marquées par des alternatives si fréquentes d'ob- 
stination et de découragement qu'on ne saurait dire si 
leurs actes étaient inspirés par la colère, le repentir ou la 
faiblesse. L'on est étonné de voir Tempereur opposer à 
la révolution un faible corps d'armée mis en déroute par 
une troupe improvisée et sans discipline, de le voir 
retirer des décrets importants le jour où Laudon rem- 
portait le succès le plus signalé de la guerre de Turquie 
en s'emparant de Belgrade. On s'étonne de même de 
voirie parti aristocratique des États, qui s'est effondré si 
subitement devant l'armée de Léopold, prononcer seul 
la déchéance du souverain et arrêter Vander Mersch, 
général victorieux, quand il le voyait de connivence avec 
le parti rival. Nous avons déjà fait remarquer que l'em- 
pereur adressait aux députés venus de Bruxelles des 
reproches et des menaces et chargeait son ministre de 
les traiter avec indulgence. 

Sa mère l'a contenu à l'aide d'une constante surveil- 
lance. Mais, après elle, les agents, très différents les uns 
des autres, qu'il employait n'ont été ni des conseillers ni 
des confidents. Trautmansdorf, en qui peut-être il avait 
le plus de confiance, s'est montré, dans les Pays-Bas, 
versatile comme son maître. 

On ne change pas par ordonnancé l'esprit du peuple 
le plus fidèle à ses convictions et à ses habitudes qui, le 
jour où, après bien des épreuves et des secousses, a été 
le maître de se donner à lui-même une constitution, à 



Digitized by 



Google 



304 Î^ES PAYS-BAS AUTRICHIENS. 

commencé par y inscrire en caractères profonds toutes 
les libertés dont les décrets impériaux avaient voulu le 
priver. Uesprit de Joseph II n'était ni assez souple ni 
assez large pour comprendre les besoins moraux de cette 
vieille population que des puissances étrangères ont suc- 
cessivement gouvernée pendant des siècles sans réussir 
à se Tassimiler, de cette nation qui, après tant de guerres, 
de révolutions et de changements de régimes, a con- 
servé son ancien caractère, qui ne se transforme que len- 
tement, où les systèmes politiques, philosophiques et 
religieux venus du dehors ne pénètrent qu'avec peine, 
qui adopte les modes de l'étranger, ses habitudes exté- 
rieures longtemps avant d'accepter ses idées, ses convic- 
tions, ses croyances. 

L'administration de Marie-Thérèse, si on la compare à 
celle de son fils, a été tolérante et inoffensive. Cela a suffi 
pour qu'on Tait aimée sans la connaître et pour que son 
souvenir ne soit pas effacé. 

La réputation de Joseph II est fort différente en Alle- 
magne de ce qu'elle est en Belgique. Les souverains qui 
régnent sur des peuples dont la race, les institutions et 
les mœurs sont différentes et qui tentent de les sou- 
mettre à une règle commune^ qui donnent satisfaction 
aux uns et contrarient les autres, ne peuvent laisser chez 
tous le même souvenir. Les Allemands ont reconnu chez 
Joseph II de belles qualités, l'amour de l'humanité en 
général le désir de faire le bien, la ferveur dans l'accom- 
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plissement du devoir, l'ambition d'agrandir l'Empire; ils 
n'ont pas eu à souffrir autant que les Belges de ce qu'il 
y avait de défectueux dans son intelligence, de personnel 
dans son ambition, et célèbrent de nos jours son anni- 
versaire comme celui d'un prince libéral, brave à la 
guerre, ami de ses suj-ets. Sa biographie, écrite par un 
Allemand, un Hongrois ou un Belge, semblerait être 
celle de trois personnages distincts. Le gouvernement, 
sous un même sceptre, de populations séparées par leur 
origine et par leur histoire exige autant de science que 
d'attention et d'abnégation. 

Il est intéressant de connaître le caractère et la pensée 
de ceux dont la volonté avait le plus de puissance en 
Europe pendant les années qui précèdent immédiate- 
ment la révolution française : Frédéric II, Catherine II, 
Louis XVI, Joseph II et Pitt. Ceux de ces personnages 
qui ont montré le plus de profondeur de jugement, qui 
ont dirigé les affaires intérieures de leur pays avec le 
plus de sagacité et de succès, Frédéric, Catherine et 
Pitt, n'ont pas prévu la révolution française, alors que, 
d'après tous les souvenirs de l'époque, la fermentation 
était évidente longtemps avant l'éclat Ces trois incon- 
testables génies n'ont pas deviné que la révolution bou- 
leverserait le monde, que l'Europe serait amenée à 
s'armer contre elle. Quant à Louis XVI, il était impos- 
sible qu'il ne sentît pas le sol trembler sous ses pieds, et 
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Joseph II, témoin des premières secousses qui ont ébranlé 
le trône de sa sœur, s'est mépris tout à la fois sur l'esprit 
des populations belges et de leurs vieilles institutions; il 
s'est cru poussé par un sentiment généreux, une sage 
prévoyance et par l'amour du progrès, en prenant à leur 
égard des résolutions qui étaient après tout d'un provo- 
cateur et d'un despote, qui ont causé le soulèvement du 
pays, la déchéance du souverain et sa mort prématurée. 
On ne peut donc pas signaler aux approches de la ré- 
volution, chez les chefs des grands États de l'Europe, 
une impression, une prévision commune, ni un besoin 
général d'innovation chez les populations de ces grandes 
monarchies ; et plus tard, quand la révolution est devenue 
violente et sanguinaire et qu'elle a menacé tous les 
trônes, l'Europe s'est armée contre elle pour se défendre 
et sans parvenir à la vaincre. Ce dont elle a fini par 
triompher en se coalisant, ce n'est pas la révolution, mais 
le débordement d'une insatiable ambition militaire. Il 
n'y a donc pas lieu de rechercher si, dans ce dernier 
quart de siècle, en présence des événements de Pologne, 
d'Amérique et de France, il existait, chez les gouverne- 
ments des grands États, une intention d'innovation et de 
réforme. Eussent-ils éprouvé un semblable désir, les 
mouvements révolutionnaires de France, qui furent bien- 
tôt effrayants, les eussent empêchés d'y donner suite. 
Pitt a renoncé au projet de réforme électorale qu'il avait 
préparé pour l'Angleterre. 
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J'ajoute deux mots pour résumer ce que j*ai exposé 
plus haut. 

En publiant, il y a quinze ans, un premier volume 
d'Essais historiques, j'ai cherché à exposer que si la 
dynastie bourguignonne avait été représentée par des 
génies plus fermes et plus prévoyants, si le dernier des 
quatre ducs, portant la peine de son extravagance, n'était 
mort jeune sans laisser de descendant mâle, un royaume 
des Pays-Bas et de Bourgogne puissant, presque indé- 
pendant, bien gouverné, aurait eu une place considérable 
dans les destinées du nord-ouest de l'Europe pendant 
les âges suivants. Il n'en a pas été ainsi. Les provinces 
belges ont été absorbées dans la grande monarchie de 
Charles-Quînt. 

Maltraitées par Philippe II, négligées par ses succes- 
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seurs, menacées de partage sous Henri IV et sous Ri- 
chelieu, envahies sous Louis XIV et partiellement 
possédées par lui au commencement de son règne, pas- 
sant de TEspagne à l'Autriche avant la mort du grand 
roi, occupées par le maréchal de Saxe et rendues à l'Au- 
triche par le traité d'Aix-la-Chapelle (1748), ces pro- 
vinces ont été le théâtre d'événements militaires d'une 
grande importance dans l'histoire de la révolution fran- 
çaise et de l'Empire. 

On ne saurait parler de la politique de l'Angleterre, de 
l'Allemagne, de la France ou de l'Espagne; de leur di- 
plomatie ou de leurs guerres aux xve,xvie et xviie siècles 
sans parler aussi des Pays-Bas, qui ont un intérêt dans 
toutes les causes européennes. Et, à la fin du XViiie siècle, 
la guerre turque elle-même, entreprise par Joseph II de 
concert avec Catherine, ne leur est pas indifférente, car 
les projets orientaux de l'empereur étaient connexes avec 
sa situation dans l'Occident . 

Une histoire détaillée, militaire, politique et diploma- 
tique de la Belgique serait donc étroitement liée à celle 
de l'Europe, et, sous ce rapport, le sujet s'agrandît aux 
yeux de l'historien. Il serait digne d'un écrivain dévoué 
à sa patrie et ami de la science de consacrer quinze ou 
vingt ans de sa vie à poursuivre ce travail à travers les 
siècles. Il démontrerait qu'une grande puissance ne peut 
posséder ce territoire sans qu'il en résulte pour elle des 
inquiétudes et des embarras, sans lui faire courir le risque 
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de rompre Téquilibre européen. Cette vérité ressort avec 
clarté de l'étude de l'histoire moderne. Elle reste aussi 
évidente aujourd'hui qu'elle a pu l'être à d'autres époques. 
L'empereur Napoléon III lui-même s'en exprimait très 
nettement peu de temps avant la guerre de Crimée. Il 
disait à un Belge : " Je vous parle de l'envahissement de 
la Belgique sans aucun embarras, comme d'une chose 
qui nous serait tout à fait étrangère à vous et à moi. Je 
n'ai aucun désir ni aucune intention de vous prendre. 
Vous pouvez être tranquilles à cet égard. Vous seriez une 
population mécontente et difficile. L'accord des intérêts 
du nord et du midi de la France me cause assez de 
soucis sans que j'y ajoute encore celui-là. Votre pays 
neutre me convient parfaitement comme frontière. Je ne 
saurais prédire, personne ne saurait prédire les change- 
ments que pourrait amener en Europe une grande guerre 
générale et prolongée. Ce sont des éventualités qui 
échappent à la prévoyance, humaine. Mon oncle a trouvé 
la Belgique réunie à la France. Elle ne l'était plus quand 
il a cessé de régner. " Il est inutile de faire suivre cette 
•citation d'aucun commentaire. Les événements militaires 
accomplis depuis la guerre de Crimée n'infirment pas la 
valeur de ce témoignage. 

J'ai lu l'histoire des quatre derniers siècles pour re- 
chercher, dans des souvenirs déjà loin de nous, la place 
que la Belgique avait prise dans le grand cadre des évé- 
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nements européens ; et en exposant dans le présent écrit 
des considérations se rapportant à une époque plus rap- 
prochée, j'ai essayé de faire voir comment le soulèvement 
des Pays-Bas et les faits principaux du règne de Joseph II 
se trouvaient mêlés à la politique générale de l'Europe . 

Le souvenir, s'il était exactement retracé, de ce que la 
Belgique a été, de ce qu'elle a fait et souffert autrefois, 
serait de nature à lui faire apprécier plus hautement sa 
situation présente, le bonheur qu'elle a de s'appartenir, 
d'être régie par des institutions qui sont son œuvre, d'user 
comme elle l'entend de sa liberté et de ses ressources. 
Les puissances qui ont garanti son indépendance et sa 
neutralité n'ont pas eu à regretter la confiance qu'elles 
ont mise en elle. La Belgique, heureuse et libre, ne leur a 
pas, dans ce demi-siècle, causé un seul jour d'inquiétude. 

Elle a aujourd'hui en Europe une situation nette et 
respectée. Elle a fourni autrefois à l'Espagne, à l'Au- 
triche, à la France et à la Hollande des soldats excel- 
lents et héroïques, et dispose désormais de ses forces 
dans le seul intérêt de sa propre conservation. Quand on 
compare dans l'histoire les peuples qui ont lutté pour* 
leur indépendance, qui l'ont fondée et maintenue, avec 
ceux qui l'ont perdue ou compromise, on ne tarde pas à 
reconnaître que c'est surtout de ces peuples eux-mêmes, 
de leur prévoyance active et de leur sagesse que dé- 
pendent pour eux la sécurité et le salut. 
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Les publications et les documents se rapportant à 
cette période de l'histoire qui précède la révolution fran- 
çaise peuvent se diviser en trois catégories : les mémoires 
ou écrits du temps, dus ou attribués à des personnages 
de nationalité française, anglaise, allemande ou russe ; en 
second lieu, les histoires ou monographies publiées pen- 
dant la première moitié de notre siècle ; enfin, les tra- 
vaux récents, qui ont pour la plupart ce caractère spécial 
qu'ils sont composés d'après des emprunts faits directe- 
ment aux archives des grandes chancelleries euro- 
péennes. Ils ont pour objet, d'une part, l'exposé exact et 
impartial de l'état de la société française sous l'ancien 
régime, sa comparaison avec les tentatives de réformes 
de Louis XVI et les travaux des assemblées législa- 
tives ; de l'autre, le tableau des mouvements de la diplo- 
matie européenne pendant les années qui s'écoulent entre 
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le premier partage de la Pologne, la mort de Louis XV, 
la fin de la guerre d'Amérique et la première explosion 
révolutionnaire en France. La masse des documents qui 
se rangent sous ces trois divisions est énorme. Il faut 
signaler, parmi les plus importantes des publications ré- 
centes, la Correspondance de Frédéric II, encore ina- 
chevée, et celle de Catherine II. L'une et l'autre jettent 
un nouvel éclat sur le règne de ces deux grands person- 
nages. S'il est des époques historiques où la lumière est 
imparfaite parce que les renseignements y font défaut, 
l'embarras et la difficulté, pour l'histoire dont nous nous 
occupons, naissent plutôt de l'excès contraire. 

Dans les grands centres littéraires, en Allemagne, en 
France, en Angleterre, l'histoire du XVilie siècle, surtout 
de sa seconde moitié, de l'époque voisine de la révolution 
française, a été récemment l'objet de travaux considé- 
rables et très variés. 

C'est qu'on s'inquiète toujours de savoir si la secousse 
était inévitable, si l'imprévoyance et l'obstination ont 
contribué à la rendre plus violente; de savoir si les parti- 
sans d'un régime nouveau ont exagéré les vices du 
régime ancien ; de savoir quelle était, dans cet ordre de 
choses, la partie à conserver ou à abattre, comment 
Louis XVI et son gouvernement, si souvent renouvelé, 
s'y sont pris pour s'en assurer. On est curieux de recher- 
cher si les autres gouvernements ont prévu l'orage, ce 
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qu'ils ont fait pour s'en préserver, s'ils ont craint la con- 
tagion et de quelle manière ils l'ont combattue. 

Les travaux historiques ont suivi, dans ces trois grands 
pays, des directions diverses et adopté différents modes 
d'investigations. 

En Angleterre, les publications les plus importantes et 
les plus récentes se rapportant au siècle dernier sont de 
vastes récits historiques plutôt que des recueils de docu- 
ments inédits, et rassemblés dans la prévision d'une mise 
en œuvre ultérieure. Nous avons vu publier, depuis peu 
d'années, des histoires étendues de la dynastie hano- 
vrienne et surtout de ses derniers représentants. Lord 
Stanhope (alors lord Mahon) a publié une Histoire d'An- 
gleterre au xviiie siècle, et plus tard la vie de William 
Pitt. Ce dernier ouvrage répond au titre que l'auteur lui 
a donné. C'est la vie d'un grand homme plutôt que l'his- 
toire d'un grand gouvernement, une biographie étendue 
(quatre volumes), pleine de détails intimes puisés dans 
des archives de famille, empreinte d'une grande sincé- 
rité, sans parti pris exclusif, sans admiration préconçue 
ou aveugle de l'auteur pour son héros, sans injustice 
envers les adversaires de celui-ci. Ce livre, qui est fort 
estimé et date de plusieurs années, a été traduit en fran- 
çais, et les revues en parlaient encore dernièrement avec 
faveur. Cinq écrivains de talent ont fait paraître derniè- 
rement des Histoires d'Angleterre se rapportant à la 
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même époque. M.Erskine May, sir G. Cornwall Lewis, et, 
après eux, MM. Massey, Green et Lecky. Ce sont des 
œuvres très étudiées, appuyées de documents parlemen- 
taires plutôt que de pièces inédites, reflétant, dans lehrs 
appréciations des événements et des personnages qui y 
ont pris part, la couleur politique des opinions de leurs 
auteurs. Les souverains et les hommes parlementaires 
y sont jugés d'après les inspirations de Tesprit de parti, 
sans que ces œuvres y perdent de leur gravité. Elles 
n'ont pas toutes reçu leur complément Le quatrième et 
dernier volume de l'Histoire de M. Lecky s'arrête à 
l'année 1784, tout au commencement du ministère de 
Pitt. Les Mémoires les plus importants qui appartiennent 
aux règnes de Georges II et de Georges III, ceux 
d'Horace Walpole, de lord Malmesbury, de Fox, de She- 
ridan, et les Mémoires du parti whig par lord Holland, 
sont d'une date plus ancienne, de même que les Hommes 
d'État du temps de Georges Illy par lord Brougham. 
Thomas Carlyle, le célèbre auteur des Pamphlets du der- 
nier jour (Latter day pamphlets)^ a composé, sous une 
forme facétieuse, une volumineuse Histoire de Frédé- 
ric II. Il semble qu'il ait voulu, sans altérer la vérité, 
divertir le lecteur tout en l'instruisant 

En Allemagne, \ Histoire de Prusse du professeur 
Ranke et le grand ouvrage de M. von Sybel Sur les 
temps révolutionnaires doivent être mis à part, et il faut 
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en parler avec une considération et une estime particu- 
lières. La publication officielle de la correspondance de 
Frédéric II, qui compte déjà dix forts volumes, ne com- 
prend jusqu'ici que les lettres des quatorze premières 
années du règne, qui en a eu quarante-six. Elle sera donc 
très volumineuse. Une partie des lettres est en allemand, 
l'autre en français. Elles deviendront de plus en plus 
intéressantes, quand elles parleront de la guerre de Sept 
ans, du partage de la Pologne et de la guerre turque. Le 
partage de la Pologne est le sujet de publications de 
documents authentiques tirés des archives de Vienne et 
de Berlin. . 

. Un recueil de pièces éditée? par M. Smitt porte le 
titre de Frédéric 11^ Catherine et le Partage de la Pologne, 
Le plan en est conçu dans un esprit favorable à la Russie. 
Un autre recueil, publié par M. Ad. Béer, est intitulé le 
Premier Partage de la Pologne, Vienne, 1873, deux vo- 
lumes et un volume de documents (archives de Vienne 
et de Berlin). La correspondance du baron Van Swieten, 
ambassadeur d'Autriche à Berlin, relative aux négocia- 
tions entre l'Autriche et la Prusse au sujet du premier 
part£^e, a été publiée à Leipzig en 1874 par M. Béer, 
comme suite au livre précédent. 

Les documents diplomatiques rassemblés par M. Van 
der Spiegel, descendant direct du grand pensionnaire de 
ce nom, se rapportent surtout aux négociations où la 
Hollande est intervenue lors de son entente avec la 
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Prusse et l'Angleterre, au commencement du règne de 
Léopold II, et surtout pendant les conférences de Rei- 
chenbach. 

J'ai cité la correspondance de Catherine II, publiée 
par la Société historique de Saint-Pétersbourg, comme 
une source abondante et précieuse d'informations sur le 
règne de la grande impératrice, ses actes et son carac- 
tère. Il est probable qu'elle a été peu lue jusqu'ici en 
Allemagne et en France. Les revues et les journaux 
n'en ont guère parlé et elle est rarement citée. M. Alex. 
Brûckner, dans son ouvrage intitulé Catherine II (faisant 
partie de Y Histoire universelle^ publiée à Berlin), y a eu 
fréquemment recours. Lorsque l'on publiera, comme on 
l'annonce, les dépêches des ambassadeurs de Russie en 
France et de France en Russie, un jour nouveau luira 
sur la politique orientale de cette époque. 

Le chevalier d'Arneth, conservateur des archives impé- 
riales à Vienne, a profité des ressources offertes par le 
dépôt dont il a la direction pour écrire une histoire dé- 
taillée et consciencieuse de Marie-Thérèse. Il a publié la 
correspondance de l'impératrice avec Marie-Antoinette 
et le comte de Mercy, et celles des empereurs Joseph II 
et Léopold II avec les archiduchesses leurs sœurs et 
avec l'impératrice Catherine. 

Le mouvement actuel des études historiques en France 
présente un caractère bien spécial. Il atteste ce qu'on a 
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appelé la fureur de tinédity et, en se vouant à la re- 
cherche de manuscrits inexplorés, il montre en même 
temps la volonté de les mettre, en œuvre, d'unîr aînsî 
l'originalité et la nouveauté des documents au mérite 
d'une production littéraire, de fouiller la terre pour en 
tirer la pierre et de construire artistement la maison. 

Cette tendance des historiens est bien prononcée. 
M. de Tocqueville a ouvert la voie. Le livre De V Ancien 
Régime et de la Révolution est Tun des plus remarqués de 
notre époque, parce qu'il a tracé un nouveau chemin et 
qu'il Ta fait à Taide d'un labeur approfondi et patient. Il 
a eu pour objet de prouver que l'ancien régime n'était 
pas tout à fait ce que s'imaginait l'esprit nouveau, que 
la vieille organisation n'était pas complètement condam- 
nable et frappée d'immobilité, que le temps avait modi- 
fié certaines conditions de l'ancien régime ou que les 
habitudes nouvelles avaient plus d'une fois empiété sur 
la stabilité des anciennes lois. Il a exécuté ce travail 
sans exagération, sans prétendre que le changement 
était assez profond pour faire croire qu'en se continuant 
il aurait suffi à satisfaire les exigences du temps et à 
prévenir les fortes secousses. M. de Tocqueville a jugé 
la société française comme il avait jugé antérieurement 
la démocratie américaine, d'un coup d'ceil désintéressé 
et philosophique. 

Les œuvres récentes du duc de Broglie ont aussi ce 
double attrait qui résulte de la qualité des matériaux et 
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de rhabileté de Tarchîtecte qui les emploie. Son travail 
le plus considérable de ces derniers temps, publié dans 
la Revue des Deux Mondes et réimprimé en deux vo- 
lumes, est une Histoire de la lutte de Frédéric II et de 
Marie-Thérèse; en d'autres mots, de la guerre de la suc- 
cession d'Autriche. Il a été lu par ses adversaires comme 
par ses amis, parce que la science et le talent, quand on 
les applique aux choses du passé, triomphent de la pas- 
sion du jour. Le duc de Broglie n'est pas jusqu'ici sorti 
des limites du règne de Louis XV. 

M. de Bourgoîng a écrit sous ce titre : La Diplomatie 
de V Europe pendant la révolution française^ une histoire 
extérieure de la révolution. C'est une réponse française 
z.xsiiL Mémoires tirés des papiers cCun homme cCÉtat L'au- 
teur a studieusement compulsé les archives pour exé- 
cuter son travail. 

M. Frédéric Masson a écrit une Histoire du ministère 
des affaires étrangères pendant la révolution. 

Les assemblées provinciales^ convoquées avant la réu- 
nion des notables, et leurs procès-verbaux ont fourni le 
sujet d'une étude intéressante de M. Léonce de Lavergne. 

M. Sémichon a publié un travail spécial également 
fondé sur les révélations des archives et consacré aux 
essais de réforme de Louis XVI. 

J'ai cité les articles de M. de Loménie, insérés dans le 
Correspondant^ sur les Mirabeau, le livre de M. Reinwald, 
intitulé Mirabeau et la Constituante^ et les articles de 
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M. Décrue dans la Revtf£ historique, destinés à faire res- 
sortir la tendance monarchique des opinions et des espé- 
rances de Mirabeau. Les écrits de MM. de Ronchaux, 
Félix Roquaîn, Aubertîn, font partie de cette série d'ou- 
vrages nés du besoin de faire éclater la plus vive lumière 
sur les approches de la révolution. 

M. Albert Sorel est.auteur d'un livre intitulé La Qties- 
tion d'Orient au dix-huitième siècle, consa,cré principale- 
ment à rhîstoire diplomatique du premier partage de la 
Pologne, de sa préparation et de ses conséquences. Il a 
fait insérer dans la Revue historique une série d'articles 
pleins de faits nouveaux sur les négociations de la paix 
de Bâle. 

La Révolution, de M. Edgard Quinet, et V Essai, de 
M. Lanfrey, appartiennent plutôt à Técole qui a produit, 
.pendant la première moitié de notre siècle, les grandes 
et complètes histoires de la révolution. 

Le grand ouvrage de M. Taine, Les Origines de la 
France moderne, a fait une impression profonde à cause 
de la renommée de Fauteur, et parce que Ton ne s'atten- 
dait pas à voir exposer par lui cette face des événements 
révolutionnaires. 

Il n'y a pas, ce me semble, de témérité à prédire que 
cette ardeur qui se révèle en France pour l'étude des 
conditions sociales au sein desquelles s'est préparée la 
révolution, n'est pas près de s'éteindre. 

Je dois à l'obligeance de mon savant confrère et ami, 
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M. Gachard, la communication des documents inédits 
ci-dessous, qui indiquent la manière dont fut accueilli et 
apprécié, en Belgique et en Hollande, le traité de la 
Barrière. Je n'ai fait qu'effleurer le sujet, il Ta approfondi 
dans l'ouvrage remarquable qu'il a publié il y a trois 
ans sur l'Histoire de la Belgique au commencement du 
XVllie siècle. 
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Rapport du Prince chancelier à F Empereur sur F état 
où se trouve F affaire en question. 

SlKE, 

pai eu l'honneur de rendre compte à Votre Sacrée Majesté Impériale et 
Roïale Apostolique par le très humble raport ci-rejoint, daté du 26 no- 
vembre dernier, des premières démarches qui ont été faites vis-à-vis de la 
République au sujet de la démolition des places dites de la Barrière. Elle 
a été informée aussi successivement par les lettres du Baron de Reischach, 
que j*ai fait passer à Ses pieds, de la tournure que cette affaire a prise à 
La Haye, et dans ce respectueux raport je réunirai tout ce qui s'est passé 
jusqu'à présent relativement à cet objet intéressant 

N* I"®. Les États-Généraux n*ont guère tardé de répondre au premier 
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Mémoire^ ci-joint sous n<> i"», qui, d'après les Ordres de Votre Majesté, a 
été remis au Baron de Hop, à Bruxelles, le 7 novembre dernier, et dans 
lequel on s'est borné à prévenir la République que Votre Majesté avait 
résolu la démolition et ce qui s'ensuit de la plus grande partie des places 
fortes qui ont existé jusqu'à présent aux Païs-Bas, en y ajoutant que c'étoit 
pour qu'ils pussent donner à ce sujet les ordres convenables aux généraux 
ou autres officiers qui y commandent leurs troupes. 

N» 2*0, A cette déclaration, les États- Généraux ont répondu par le Mé- 
moire ci-joint sous n» 2*0, où ils déclarent^ de leur côté, dans des termes 
décens et même respectueux : ** qu'ils sont prêts à satisfaire, autant qu'il 
leur est possible, à tout ce que Votre Majesté pourra désirer, et cela d'au- 
tant plus que la République a entretenu la plus étroite amitié depuis tant 
d'années avec Votre Majesté et Son auguste maison ; mais, particulière- 
ment parce que cette amitié a eu pour base et a été confirmée par les traités 
les plus solennels et qui n'ont jamais été révoqués. " 

Mais en même temps ils ont demandé des explications sur les points 
suivans, savoir : 

i*> Combien ou quelles places aïant garnison des troupes de la Répu- 
blique l'intention de Votre Majesté est de faire démolir ? 

20 Ce qui est entendu par la démolition et ce qui s'ensuit de ces places ? 

Et 3<* Ce qui est compris par les ordres convenables que Votre Majesté 
désire que les États - Généraux fassent donner relativement à leurs 
troupes ? 

No 30. Cette réponse est datée du 23 novembre dernier, et le Gouver- 
nement, pour ne pas perdre de temps, y a répliqué déjà le 24 du même 
mois par le Mémoire ci-joint n® 3°. Entrant néanmoins dans les vues 
d'après lesquelles on s'étoit tenu dans notre Mémoire à des termes géné- 
raux, il a cru devoir ne s'expliquer positivement que sur les places dont les 
fortifications dévoient être démolies. 

En conséquence, le Gouvernement s'est borné à déclarer dans cette 
réplique " que Votre Majesté n'avoit excepté aucune des places de Sa 
Domination, oii il y a garnison hollandoise, de la démolition des fortifica- 
tions et de ce qui s'easuit, en y ajoutant que la généralité des termes du 
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premier Mémoire ne laissant aucun doute sur les intentions de Votre Ma- 
jesté, leurs Altesses Roïales s'attendoientà ceque les États- Généraux feroient 
passer maintenant à ce sujet à leurs officiers les ordres convenables, sur la 
détermination desquels on ne pouvoit que s'en remettre à la sagesse et aux 
lumières de Leurs Hautes Puissances. '* 

N® 40. Elles y ont fait répondre par le Mémoire, ci-joint sous n® 4», 
qui a été remis au Gouvernement par le Baron de Hop, le 12 de ce mois. 

I^s États-Généraux y exposent que, venant d'apprendre qu'aucune des 
places aïant garnison hollandoise ne devroit être excepté de la démolition, 
** ils s'étoient trouvés dans l'indispensable nécessité de se déterminer à faire 
à ce sujet directement à Votre Majesté les représentations requises ". 

Us y ajoutent la demande "qu'il plaise au Gouvernement de vouloir 
bien effectuer qu'on suspende au moins la démolition des fortifications de 
la ville et du château de Namur jusques et au tems que Votre Majesté se 
soit expliquée sur les représentations à faire par Leurs Hautes Puissances à 
ce sujet".- 

.D'après ces insinuations, il semble que les États-Généraux ne s'attache- 
ront plus qu'à conserver les fortifications de Namur et qu'ils consentent 
virtuellement à la démolition des autres places oii ils tiennent garnison. 

Le Bourguemêtre d'Amsterdam, Rendorp, s'est expliqué dans le même 
esprit avec le Baron de Reischach, en lui représentant " qu'il paroissoit 
fort dur que, d'un côté, la forteresse de Namur, dont tous les ouvrages 
avoient été construits par la République avec des frais immenses, devroit 
être présentement démolie, et que, d'un autre côté, par la démolition des 
forteresses des Païs-Bas, où il y a garnison hollandoise, trois à quatre mille 
hommes qui ne sont pas du nombre des troupes portées sur l'état de la 
République, mais qui étoient employés, soient réduits à la mendicité et à la 
plus grande misère ", ce qui fait voir qu'on s'attend déjà en Hollande 
qu'on ne se bornera pas à la démolition des places, mais qu'on voudra 
aussi en faire retirer les troupes de la République. 

N® 5®. Le Gouvernement Général, de son côté, n'a pas perdu un mo- 
ment de tems pour insister de nouveau et avec toute la fermeté nécessaire 
par le Mémoire, ci-joint sous n® 50, daté du 14 de ce mois, sur l'expédition 
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des ordres à donner à leurs officiers en conséquence des réquisitions précé- 
dentes. 

On y prévient en même tems les États-Généraux que Leurs Altesses 
Roïales ont déjà nommé des officiers du corps de génie chargés de se rendre 
incessamment sur les lieux pour prendre les connoissances requises et pour- 
voir à toutes les mesures préparatoires pour ^exécution de la résolution de 
Votre Majesté et auxquels on requiert les États-Généraux de faire donner 
toutes les facilités et tous les éclaircissements dont ils pourroient avoir 
besoin. 

I^ prince de Starhembeig avait déjà parlé une couple de jours aupara- 
vant sur le même ton au Baron de Hop, et il a recommandé de plus au 
Baron de Reischach de tenir le même langage ferme à La Haye et de faire 
sentir en même tems aux Ministres de La Haye qu'après que Votre Ma- 
jesté avoit donné les ordres les plus positifs au Gouvernement pour ter- 
miner cette affaire avec la République, il seroit aussi peu décent qu'inutile 
de s'adresser là-dessus directement à Votre Majesté. 

Tel est, Sire, Tétat actuel de cette négociation. Il en résulte que les Hol- 
landois n'osent pas s'opposer ouvertement à la démolition des places où ils 
ont garnison, et que même à l'égard de Namur, qui leur tient le plus à 
cœur, ils ne se refusent pas nettement à la démolition de ces ouvrages, mais 
qu'ils demandent seulement de faire directement à Votre Majesté des 
représentations à ce sujet. 

n est certain que ni le traité de la Barrière, ni celui d'Aix-la-Chapelle ne 
leur en ont garanti la conservation in statu quo des fortifications des places 
qu'ils occupent ; aussi n'ont-ils pas réclamé ces traités dans le cours de la 
négociation, quoiqu'ils en ayent parlé dans leur premier Mémoire, et leur 
propre fait, savoir : celui qu'ils tiennent garnison dans les places qui ont 
été déjà démantelées par les François, prouveroit en tout cas contre eux 
que le jus prœsidu peut subsister dans les places qui n'ont pas de fortifi- 
cations. 

Mais je dois avouer que ce droit même leur a été accordé par le Traité 
de la Barrière qui, quoique mal exécuté sur différens points départ et autre^ 
n'a cependant jamais été révoqué et que l'article qui «n concerne leurs 
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garnisons aux places dites de la Barrière, a été confirme par la Paix d'Aix- 
la-Chapelle, où, à l'article 6, se trouve entre autres la stipulation suivante : 

" Les villes et places dans les Provinces Belgiques, dont la souveraineté 
apartient à rimpératriee Reine de Hongiie et de Bohême, dans lesquelles 
Leurs Hautes Puissances ont le droit de garnison, seront évacuées aux 
troupes de la République dans le même espace de tems. " 

L'on ne sauroit donc demander ouvertement l'évacuation de ces places 
sans mettre la République dans le cas de pouvoir réclamer la garantie des 
puissances contractantes de ce traité, et je pense, moïennant cela, qu'il est 
de la boime politique de ne pas toucher encore cette corde, mais d'attendre 
pour cela jusqu'à ce qu'on verra plus clair ; ce qui ne peut guères tarder 
dans ce que se proposent de faire les HoUandois mêmes, qui, ainsi qu'il 
paroît par l'entretien que le Baron de Reischach a eu avec le bourguemêtre 
Rendorp, s'attendent déjà à ce qu'il s'agira aussi de l'évacuation des places, 
et qu'ils sont surtout embarrassés des troupes qui y tiennent garnison. 

En attendant, il me paroît que le Gouvernement pourroit être chargé de 
mettre, sans perte de tems, la main à la démolition des restes des fortifi- 
cations de Tournai, d'Ypres, eta, et d'aller aussi en avant autant que pos- 
sible dans la démolition des ouvrages de Namur, et j'ai même donné déjà 
à cet égard les directions convenables. 

Les HoUandois, vo)rant la fermeté avec laquelle on exécute ce qu'on leur 
a annoncé, ou retireront de propre mouvement les garnisons, du moins 
d'une partie de ces places, et cela fera un préjugé contre eux à l'égard des 
autres, et particulièrement de Namur, si tant est qu'après la démolition de 
ces fortifications ils s'obstinassent à vouloir y faire rester leurs troupes; ou 
ils voudront les conserver partout ; alors et surtout après la démolition de 
Namur, nous serons fondés à insister sur leur retraite, parce que l'objet 
que les Traités ont eu en vue en accordant à la République le droit de 
garnison dans nos places sera venu à cesser entièrement, et que, par con- 
séquent, elle n'aura plus de prétexte pour y conserver des troupes. 

Du reste, je trouve que le Gouvernement a conduit jusqu'à présent toute 
cette affaire avec autant de sagacité que de zèle et de fermeté, et j'estime, 
en conséquence, respectueusement que Votre Majesté pourroit daigner 
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honorer le tout de sa souveraine approbation, en agréant que l'on continue 
à faire traiter cette affaire directement entre le Gouvernement et la Répu- 
blique, comme un objet qui ne regarde que les Provinces Belgiques et la 
Domination de Votre Majesté. 

On ne sauroit, à la vérité, empêcher que les Hollandois ne fassent aussi 
des représentations à Votre Majesté, même par leur Ministre, qui doit 
arriver ici dans une quinzaine de jours, mais, d'un côté, cela ne doit pas 
arrêter les dispositions du Grouvemement pour aller toujours en avant dans 
ses opérations, et, de l'autre, quand même les représentations du Ministre 
hollandois embrasseroient des objets qui ne sont pas du ressort du Gouver- 
nement, on peut toujours y renvoïer celui qui regardera les places de la 
Barrière. 

Il ne me reste qu'à remarquer que la restitution de l'artillerie, des 
poudres et autres attirails de guerre qu'on a prêtés aux Hollandois en I755> 
sera une suite naturelle de la démoUtion des ouvrages de Namur où cela 
est déposé, et je chargerai en conséquence le Gouvernement, si Votre 
Majesté daigne l'agréer, de prendre à ce sujet des mesures conformes à Ses 
souveraines intentions. 

Je soumets néanmoins le tout avec le plus profond respect aux lumières 
supérieures de Votre Majesté. 

(Signé) Kaunitz Rietberg. 

Vienne, ce 28 décembre 1781. 
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Apostille : 

J'approuve entièrement ce rapport : il est essentiel de battre à cette 
heure le fer, puisqu'il est chaud et que le moment y paroît propice. 
Conmie Namur est le point le plus fort d'achopement, et qu'il est en même 
tems le plus intéressant pour nous de le faire vuider, ce sera sur lui principa- 
lement que le Gouvernement appuiera et fera des démarches de démolition. 
Deux choses qui pourront accélérer et faciliter ce que nous désirons, c'est 
si l'on fait cesser tous les émolumens, quelconques que tirent les coman- 
dans et employés des places, si les bâtimens militaires, casernes et hôpi- 
taux sont également mis en vente, et que, par conséquent, le soldat et le 
comandant se trouvassent obligés de loger pour leur argent chés les bour- 
geois ; enfin, si on faisoit insinuer sous main aux principaux officiers de la 
place de Namur, que s'ils trouvent moyen de vuider de bonne grâce et 
de bonne façon bientôt la place, de faire remettre les canons et la poudre, 
je serois peut-être porté à leur laisser vie durante quelque pension ou 
dédomagement de ce qu'ils viendroient de perdre pour leurs personnes. 
Voilà comme je crois que la chose pourra le mieux s'arranger et il s'agit 
réellement de ne pas perdre les circonstances actuelles, 

(Signé) Joseph. 

(Archives du Royaume de Belgique. — Chancellerie des Pays-Bas, 
à Vienne; liasse D, 106; ad litt""- Ai. i, iV" 15.) 
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Copie du Mémoire remis ^ le 7 novembre 1 781 , au Baron 
de Hopy ministre des Provinces-UhieSy à Bruxelles, 

Sa Majesté Impériale, qui vient de voir par Elle-même ses Provinces- 
Belgîques, y a observé, entre autres, que par plusieurs raisons il n'étoit 
plus de sa convenance d'y conserver toutes les places fortes, et en consé- 
quence Elle a résolu la démolition et ce qui s'ensuit de la plus grande 
partie de celles qui y ont existé jusqu'à présent. 

£n suite de cette détermination, Sa Majesté Impériale a ordonné à son 
Gouvernement Général des Pays-Bas d'en informer de sa part Leurs 
Hautes Puissances les États-Généraux des Provinces- Unies, afin qu'ils 
puissent donner à ce sujet les ordres convenables aux généraux ou autres 
ofBders qui commandent leurs troupes aux Pays-Bas de la Domination 
autrichiemie. 

(Archiv*»s du Royaume de Belgique. — Chancellerie des Pays-Bas, 
à Vienne; liasse D, 106, ad liti'^ H, i, N» 15.) 
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Réponse au Mémoire cle ce Gouvernement y 
du 7 novembre 1781. 

En réponse au Mémoire du 7 de ce mois, que j'ai remis à mes Maîtres 
de la part de ce Gouvernement, j'ai ordre de déclarer à Vos Altesses 
Royales que Leurs Hautes Puissances sont trop pénétrées de respect, et de 
la plus haute considération pour Sa Majesté Impériale et Royale, pour ne 
pas être en tout tems prêtes à satisfaire, autant qu'il leur est possible, à 
tout ce que Sa Majesté pourrait désirer. Elles y sont d'autant plus por- 
tées, que non-seulement Elles ont le bonheur d'avoir entretenu la plus 
étroite amitié depuis tant d'années avec Sa Majesté Impériale et Son 
Auguste Maison, mais particulièrement parce que cette amitié a eu pour 
base et a été confirmée par les traités les plus solennels, et qui n'ont jamais 
été révoqués. C'est avec ces sentiments invariables et par conséquent avec 
toute la déférence possible pour les désirs de Sa Majesté que Leurs Hautes 
Puissances ont envisagé la notification contenue dans le susdit Mémoire, 
savoir que Sa Majesté Impériale trouvait par plusieurs raisons n'être plus 
de sa convenance de conserver toutes les places fortes dans Ses Provinces 
Belgiques, et qu'en conséquence Elle avait résolu la démolition, et ce qui 
s'ensuit, de la plus grande partie de celles qui y ont existé jusqu'à présent ; 
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que Vos Altesses Royales faisaient part à Leurs Hautes Puissances de 
cette résolution afin qu'Elles donnent à ce sujet les ordres convenables à 
leurs généraux et autres officiers commandant leurs troupes dans les 
Pays-Bas. 

Vos Altesses Royales me permettront de remarquer que quelque inalté- 
rables que soient les sentiments de mes Maîtres pour Sa Majesté Impériale^ 
^t quel que soit leur désir de lui témoigner en tout temps toute la deffe- 
rence possible, Leurs Hautes Puissances se trouvent actuellement dans le 
cas de ne pouvoir donner une réponse précise quant aux ordres conve- 
nables que Sa Majesté Impériale souhaite qu'EUes fassent donner à Leurs 
officiers, le Mémoire susmentionné ne leur faisant pas connaître combien 
ou quelles places ayant garnison des troupes de la République, Sa Majesté 
Impériale a en vue, ni ce qui est entendu par la démolition et ce qui s'ensuit, 
non plus que ce qui est compris par les ordres convenables que Sa Majesté 
désire que Leurs Hautes Puissances fassent donner relativement à Leurs 
troupes. Leurs Hautes Puissances sont persuadées que ce Gouvernement 
trouvera juste et raisonnable, qu'Elles ayent les éclaircissemens néces- 
saires avant de pouvoir donner une réponse précise aux articles dont je 
viens de faire mention. En attendant Leurs Hautes Puissances espèrent 
que Sa Majesté Impériale est convaincue que rien ne leur est plus à cœur 
que de lui donner toutes les preuves du prix inestimable qu'Elles ne 
cessent de mettre à la continuation de Tamitié et de la bienveillance de Sa 
Majesté Impériale et Royale. 

Fait à Bruxelles, le 23 novembre 178 1. 

Était signé : Le Baron de Hop. 

(Archives de la Chancellerie des Pays-Bas, à Vienne. D. 106 \ 

adlitfn H. I I adN^^ 15. | B | ) 
(Archives du Royaume de Belgique.) 
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Mé7noire sîirla réponse de M, le Baron DE HoP, ministre 
plénipotentiaire de Leurs Hâtâtes Puissances à la Cour 
de Bruxelles ^ datée du 2'^ novembre 1781, au sujet de la 
démolition des fortifications des places de la Domination 
de r Empereur aux Pays-Bas, 

Leurs Altesses Royales n'ont pu voir qu'avec beaucoup de sensibilité les 
expressions dans lesquelles les Etats-Généraux se sont expliqués sur le 
Mémoire remis le 7 de ce mois à M. le Baron de Hop : et pour répondre à 
l'accélération particulière que l'Empereur désire dans cette affaire, Elles 
ne diffèrent point de déclarer que Sa Majesté n*a excepté aucune des 
places de sa Domination où il y a garnison hollandaise, de la démolition 
des fortifications et de ce qui s'ensuit. 

La généralité de ces termes exprimée déjà dans le Mémoire du 7 de ce 
mois, ne laissant aucun doute sur les intentions de l'Empereur, LL: A A: RR: 
croyent devoir attendre des sentiments de LL : HH : PP: pour S : M :, 
qu'Elles voudront bien maintenant faire passer à ce sujet aux généraux et 
autres officiers qui commandent Leurs troupes dans les mêmes places, les 
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ordres convenables, sur la détermination desquels Elles ne peuvent que 
s'en remettre à la sagesse et aux lumières de LL : HH : PP : 

Fait à Bruxelles, le 27 novembre 1781. 

(Archives de la Chancellerie des Pays-Bas, à Vienne. D : 106 | 

adliti:^ H. \\ad N^^*^ 15 | C | ). 
(Archives du Royaume de Belgique.) 
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Co1>ie cCun Mémoire remis par le Baron DE HoP, 
le 13 décembre 1781. 

Ayant, conformément au désir de ce Gouvernement, fait usage du 
Mémoire qu'il m'a fait remettre le 27 novembre dernier» concernant la 
démolition des fortifications des places de la domination de S : M : l'Em- 
pereur dans ses Pays-Bas, je viens de recevoir l'ordre d*y répondre, que 
LL : HH : PP :, ayant vu par le contenu de ce Mémoire que l'ordre de 
S. M. I. et R. pour démolir les fortifications des villes dans ses Pays-Bas 
est si générale, que même aucune des places de sa domination où leurs 
troupes sont en garnison n'en est exceptée, Elles se sont trouvées dans 
l'indispensable nécessité de se déterminer à faire à ce sujet directemement 
à Sadite Majesté les représentations requises. Je suis non-seulement 
chargé de porter cette démarche de LL : HH : PP: à la connaissance de 
ce Gouvernement, mais aussi d'y ajouter de leur part une demande que, 
suivant sa juste façon de penser, il ne sauroit trouver que très équitable ; 
c'est pour qu'il Lui plaise de vouloir bien effectuer qu'on suspende au 
moins la démolition des fortifications de la ville et château de Namur, 
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jusques et au tems que S. M. l'Empereur se sera expliquée sur les repré- 
sentations à faire par LL : HH : PP : à ce sujet. 

(Archives de la Chancellerie des Pays-Bas, à Vienne. D : io6 | 

ad litt»^ H. I. I adNy»'t^ 15 | ) 
(Arcliives du Royaume de Belgique.) 
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Réponse au Mémoire remis y le i^ décembre 17S1, par M. le 
Baron DE HoP, ministre plénipotentiaire de LL, HH, 
PP. les États- Génératix des Provinces- Unies ^ cojtcernant 
la démolition des fortifications des places de la Domina- 
tion de V Empereur aux Pays-Bas, 

Les ordres de S. M. sur cet objet sont trop positifs pour que le Gouver- 
nement général puisse prendre sur lui d'en différer Texécution, et il est 
trop convaincu des sentiments de LL: HH : PP :, pour ne point en 
attendre qu'Elles seront portées à épargner au Gouvernement l'embarras 
qui résulteroit du retard de l'expédition des ordres, que par les Mémoires 
remis à M. le Baron de Hop le 7 et le 27 novembre EUes ont été requises de 
faire parvenir aux généraux et commandans de leurs troupes dans les places 
de la Domination de S. M. où elles tiennent garnison. 

Ces circonstances déjà touchées à M. de Hop dans un entretien que le 
prince de Starhemberg, ministre plénipotentiaire de S. M., a eu avec lui le 
10 de ce mois, et que le Baron de Reischach a, sans doute, également 
exposées aux ministres de la République, ont aussi déjà déterminé 
LL. A A. RR. à désigner les officiers du génie qui sont chargés de se 
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rendre incessamment sur les lieux pour prendre les connoissances requises 
et pourvoir à toutes les mesures préparatoires pour l'exécution de la réso- 
lution de l'Empereur. Ces officiers sont : le colonel de Thomerot, le lieu- 
tenant-colonel de Brou et le major Jamez ; et le Gouvernement se promet 
en conséquence que LL : HH : PP : auront déjà donné, et qu'en tout cas 
Elles voudront bien faire passer incessamment à tous ceux qu'il peut appar- 
tenir de leur militaire à Namur, comme dans les autres places où leurs 
troupes tieiment garnison, l'ordre de procurer aux susdits trois officiers, 
ainsi qu'à ceux qu'ils pourroient amener avec eux ou employer, soit du 
civil ou du militaire, toutes les facilités et tous les éclaircissements qui 
pourront leur être nécessaires pour l'exécution de la commission dont ils 
se trouvent chargés. 

Fait à Brusselles, le 14 décembre 1781. 

(Archives de la Chancellerie des Pays-Bas, à Vienne. D: 106 •/• 

ad ////«* H. I 7. adN^^f'^ IS'E-/.) 
(Archives du Royaume de Belgique.) 
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